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leurs  rufes , leurs  Cruautés  ; Natu 
du  Pays  habité  Ÿ^r  les  Aianacica 
leur  Caractère  , leur  Génie  , le. 
Religion  , leurs  Cérémonies  ^ leu 
Coutumes  , autorité  de  leurs  Cac 
ques  y forme  de  leur  Gouvernemey, 
J\dœurs  & ufages  des  Marocotas 

Ans  le  tems  que  les  Po 
tugais  firent  la  conque 
du  Brcfil^ils  y établire 
plufieurs  Colonies  , w 
entr’autres  , qui  le  nomme  Pirani 
ninga  y ou,  comme  d’autres  Pappe 
lent,  la  Ville  de  Saint  Paul.  Ses  h 
bitans  qui  n’avoient  point  de  fen 
' mes  , en  prirent  chez  les  Indien 
De  ce  mélange  naquirent  des  ei 
fans  qui  dégénérèrent  dans  la  fuiti 
& dont  les  inclinations  & les  fer 
timens  furent'  bien  oppofés  à 
candeur  , à la  générolité  & ai 
autres  vertus  de  la  Nation  Port 
guaife.  Ils  tombèrent  peu  à 'pe 
dans  un  tel  décri  par  le  débord< 
ment  de  leurs  mœurs  , que  I 
Villes  yoifines  auroient  cru  fe  pej 


d’O  BSE  BvAT  ions.  ‘5 
e de  réputation , fi  elles  eufTenc 
mtinué  d’avoir  quelque  commu- 
cation  avec  la  Ville  de  Saint  î aul  ; 
quoique  fes  habitans  fuiïent  ori- 
naires  Portugais  , elles  les  juge- 
nt indignes  de  porter  un  nom 
l’ils  déshonoroient , & les  appel- 
:ent  AIa?n€lHs. 

Leur  Ville  devint  l'azile  & le  re- 
.ire  de  quantité  de  brigands^  foit 
aliens , foit  Hollandois , foit  Ef- 
Lgnols  , &c.  qui  en  Furope  s’é- 
ient  dérobés  aux  fupplices  que 
éritoienc  leurs  crimes  , ou  qui 
lerchoient  à mener  impunément 
le  vie  licencieufe.  La  douceur  du 
imat , la  fertilité  de  la  terre  qui 
urnic  toutes  les  commodités  de 
vie  j fervoit  encore  à augmenter 
urs  penchans  pour  toutes  fortes 
^ vices. 

Du  refie  il  n’efl  point  aifé  de  les 
?duire.  Leur  V ille  efl  fituée  à treize 
eues  de  la  mer^  fur  un  rocher  ef- 
irpé  environné  de  précipices.  On 
’y  peut  grimper  que  par  un  fentier 
)rt  étroit  y où  une  poignée  de  gens 
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arrêteroit  une  armée  nombreufe  : 
au  bas  de  la  montagne  font  quelqueî 
villages  remplis  de  marchands  , pai 
le  moyen  defquels  ils  font  leur  com- 
merce. Cette  heureufe  fituarion  let 
entretient  dans  famour  de  l’indé- 
çendance  ; auffi  n’obéiflTent-ils  aus 
Loix  & aux  Ordonnances  émanée' 
du  Trône  de  Portugal  , qu’autani 
qu’elles  s’accordent  avec  leurs  inté^ 
jrêts  *,  & ce  n’efl:  que  dans  une  né- 
celTité  prelfante  , qu’ils  ont  recoun 
à la  proteftion  du  Roi. 

Ces  brigands  la  plupart  fans  foi 
t\i  loi , & que  nulle  autorité  ne  pou- 
voit  retenir,  fe  répandoient  comme 
un  torrent  débordé  fur  toutes  les 
terres  des  Indiens  , qui  n’ayant  que 
des  flèches  à oppofer  à leurs-  mouf- 
quets,  ne  pouvoient  faire  qu’une  foi- 
ble  réfiftance.  Ils  enlevoient  une  in- 
Jhnité  de  ces  malheureux,  pour  les 
réduire  à la  plus  dure  fervitude. 
On  prétend  que  dans  l’efpace  de 
cent  trente  ans  , ils  ont  détruit  ou 
fait  efclaves  deux  millions  d’indiens^ 
^ qu’ils  ont  dépeuplé  plus  de  mi% 


D’Observations:  Ç' 

ues  de  pays  jufqu’au  fleuve  des 
mazones.  La  terreur  qu’iis  ont 
pandue  parmi  ces  peuples,  les  a 
ndus  plus  fauvages  encore  qu’ils 
; rétoienr,  & les  a forcés  ou  à fe 
.cher  dans  les  antres  & le  creux 
montagnes,  ou  à fe  difperfer  de 
)ié  ôc  d’autre  dans  les  endroits  les 
.us  fombres  des  forêts. 

Les  Mamelus  voyant  que  par 
îtte  difperfion  leur  proye  leur  é- 
lappoit, eurent  recours  à une  rufe 
iabolique  qui  leur  réuflit.  Trois 
entre  eux  fe  déguiferent  en  Mif- 
onnaires  ; à la  faveur  de  ce  dé- 
aifement , il  ne  leur  fut  pas  bien 
ifficile  d’attirer  à eux  une  foule 
Indiens  : ils  leur  firent  de  petits 
réfens  ; 6c  après  avoir  gagné  leur 
mfiance  , ils  leur  perfuaderent  de 
uitterleur  miferable  retraite,  pour 
3 joindre  à d’autres  peuples  , 6c 
^rrner  avec  eux  une  nombreufe 
euplade  , ou  ils  feroient  plus  en 
ireté.  Après  les  avoir  alfemblés  en 
rand  nombre  , ils  les  amufoient 
ifqua  l’arrivée  de  leurs  troupes; 
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slors  ils  fe  jettoienc  fur  ces  mife- 
r3,bles  , les  chErgeoienc  de  fers  j 
& les  conduifoient  dans  leurs  colo- 
nies.  C eft  ainfi  que  dans  moins  de 
cinq  ans  ik  enlevèrent  plus  de  troiî 
cens  mille  Indiens  ; mais  ces  in- 
fortunés périrent  prefque  tous  ou 
de  milere  dans  les  voyages  , ou  de* 
mauvais  traitemens  , qu’ils  rece- 
voienc  de  ces  Maîtres  impitoyables^ 
qui  les  furchargeoienc  de  travaux, 
foit  aux  mines  , foit  à la  culture 
des  terres , qui  leur  épargnoîent  les 
alinuens^ôc  qui  les  fai/oient  fou^  ent 
expirer  fous  les  coups.  C’e/t  cette 
cruauté  des  Mamelus,  qui  a déter- 
miné le  Roi  de  Portugal  à armer 
les  Indiens^pour  défendre  leur  pays. 
31s  font  toujours  prêts  à marcher  au 
premier  ordre  du  Gouverneur;  Sc 
ils  le  font  rendus  (r  redoutables  , 
que  les  Adamclm  n’ofent  plus  gué- 
res  fe  prélenter  devant  eux. 

Non  loin  des  A'/’amelua  habitent 
les  A^anacicas,  Cette  Nation 
partagée  en  un  grand  nombre  de 
^Viil  âges  qui  font  fi  tués  vers  leNord 
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e de  grandes  forcrs  fi  épaiiïes, 
peine  y voit-on  le  Soleil.  Ces 
vont  de  l'Orient  à l’Occident, 
terminent  à de  vaftes  lolitudes, 
font  inondées  la  plus  grande 
;ie  de  l’année. 

jdi  terre  y efl  abondante  en  Fruits 
^ao'es  : on  y trouve  quantité 
îimaux  farouches,  entre  le  quels 
en  a un  d’une  efpece  finguliere  ; 
e nomme  Famacofio.  Cet  animal 
smble  au  finge  par  la  tête  , & au 
m par  le  corps , à la  réferve  qu’il 
fans  queue.  C’eil  de  tous  les  ani- 
jx  le  plus  féroce  & le  plus  lé- 
à la  courfe  ; de  forte  qu’on  ne 
it  guéres  échapper  de  fes  griffes: 
on  en  rencontre  quelcjuun  en 
min,&  que  pour  fe  dérober  à fa 
^ur  on  monte  fur  un  arbre  , 
limai  pouffe  un  certain  cri  ; & 
’inflant  on  en  voit  plufieurs  au- 
s,  qui  tous  enfemble  creufent  la 
re  autour  de  l’arbre  , le  déraci- 
it  & le  font  tomber. 

Les  Indiens  ont  trouvé  le  fecret 
fe  défaire  de  ces  animaux,  lis 

Aüi) 
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s’ademblent  un  certain  nombre 
forrnent  une  forte  palilîade  dans’] 
quelle  ils  fe  renferment  ; puis 
ont  ces  ciis  , ce  qui  fait  accoui 
ces  animaux  de  toutes  parts  • 
tandis  qu’ils  travaillent  à fouir 
’ pour  abattre  les  pieux  de 
palilîade,  les  Indiens  les  tuent  fai 
au^n  rifque  à coups  de  flèches. 

J ont  ce  pays  e/l  arrofé  de  rivii 
res  fort  poiflonneufes,  qui  fertilifei 
ces  terres, éc  rendent  les  moi/fonsfo 
aboridantes  Ces  Indiens  ont  le  teit 
olivâtre,  & font  du  re/le  bien  pr 
dans  leur  taille.  Il  régne  quelque 
lois  parmi  eux  une  maladie  alTe 

efpéce  d 

^pre  qui  leur  couvre  tout  le  corps 
« y forrne  une  croûte  femblable  , 
1 écaillé  du  poiflbn  : mais  cette  in 
cornmodité  ne  leur  caufe  ni  douleu; 

vaillan; 

5 Cijjqyjfpj  . anciennemeni 
meme  ils  ne  formoient  tous  enfem- 
ble  qu’une  feule  Nation  ; mais  lei 
irouoles  & les  dilTenfions  qui  s’éle 
.Verenc  parmi  eux  , les  obligèrent 
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e fe  réparer.  Depuis  ce  temps-là, 
ar  le  commerce  qu’eurent  ces  peu- 
les  avec  d’autres  Nations  ,leur  lam 
âge  fe  corrompit  entièrement  ; l’i- 
olâtrie  inconnue  aux  Chiquites 
intrcduifit  parmi  eux  , de  même 
ue  l’ufage  barbare  de  manger  la 
hair  humaine. 

11  y a de  l’art  dans  la  difpofition 
e leurs  Villages  , on  y voit  de 
randes  rues , des  places  publiques, 
rois  ou  quatre  grandes  maifons  par- 
agées  en  fales  & en  plufieurs  cham- 
ires  de  fuite  : c’eft  où  logent  le 
irincipal  Cacique  & les  Capitaines. 
"es  maifons  font  deflinées  auffi  aux 
^iïemiblées  publiques  & aux  feftins, 
c fervent  deTemples  à leurs  Dieux, 
^es  maifons  des  particuliers  font 
onftruites  dans  un  certain  ordre 
l’Architeêlure  qui  leur  eft  propre. 
Ze  qui  furprend  , eft  qu’ils  n’ont 
)oint  d’autre  outil  que  des  haches 
le  pierre,  pour  couper  le  bois  & le 
lettre  en  œuvre. 

Les  femmes  s’occupent  avec  grand 
oin  à fabriquer  des  toiles,^  à faire 
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tous  les  uftenfiles  du  ménage,  aux- 
quels elles  emploient  une  terre  pré- 
parée de  longue  main.  Les  vafes 
qu’elles  travaillent  avec  cette  terre, 
font  fi  beaux  & fi  délicats , qu’à  en 
juger  par  le  fon^  on  croiroit  qu’ils 
iont  de  métal. 

Leurs  Villages  font  peu  éloignés 
les  uns  des  autres  ; c’efl;  ce  qui  faci- 
lite les  fréquentes  vifites  qu’ils  fe 
rendent,  & les  feflins  qu’ils  fe  don- 
nent .très-fouvent  , où  ils  ne  man- 
quent guéres  de  s’enivrer.  Dans  ces 
cérémonies  publiques,  le  cérémonial 
Indien  donne  la  place  d’honneur 
au  Cacique. Les  Adaponoy  ou  Prêtres 
des  Idoles,  occupent  la  fécondé  pla- 
ce ; les  Médecins  font  au  troifiéme 
rang  , après  eux  les  Capitaines  , & 
cnfuite  le-  relie  de  la  Nobleffe. 

Les  habitans  de  chaque  Village 
rendent  à leur  Cacique  une  obéif- 
fance  entière.  Ils  bâriifent  fes  mai- 
fons  , ils  cultivent  fes  terres  , ils 
fournifient  fa  table  de  ce  qu’il  y a 
de  meilleur  dans  le  pays  ; c’efl  lui 
qui  commande  dans  tout  le  Villa- 
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&;  qui  fait  punir  les  coupables, 
s femmes  font  tenues  à la  même 
nlfance  à l’égard  de  la  principale 
ime  du  Cacique  ; car  il  peut  en 
)ir  autant  qu’il  lui  plaît. Tous  lui 
^ent  la  dixiéme  partie  de  leur 
:he  ou  de  leur  chaffe  ; & ils  ne 
ivent  y aller  fans  avoir  obtenu  fa 
'miffion. 

Le  Gouvernement  eft  héréditai- 

on  y prépare  de  bonne  heure 

fils  aîné  du  Cacique,  par  l’auto- 

î qu’on  lui  donne  fur  toute  la 

nelfei  Scc’efi  comme  un  appren- 

àge  qu’il  fait  de  la  maniéré  de 

n gouverner.  Quand  il  eft  par- 

lu  à un  âge  mur  Sc  capable  du 

niment  des  affaires  , fon  pere  fe 

net  du  Gouvernement . & il  lui 

✓ 

donne  l’inveftiture  avec  beau- 
ip  de  cérémonie  : tout  dépoffedé 
'il  eft , on  n’en  a pas  moins  d'af- 
ftion  & de  refped  pour  lui  Quand 
/ient  à mourir , fes  obfeques  fe 
it  avec  grand  appareil.  Son  fé- 
icre  fe  place  dans  une  voûte  fou- 
raine  bien  murée , aiin  que  Thu- 
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midité  n’altére  pas  Tl- toc  fes  ofïd 

mens. 

Le  Pays  des  Adanaçicas  forme  un 
efpéce  de  Pyramide  qui  s’étend  d\ 
ÎVîidi  au  Nord  , 6c  dont  les  extré 
mités  font  habitées  par  ces  Indiens 
Au  milieu  font  d’autres  Peuple 
aufîi  différens  par  la  langue  qu’il 
parlent  , qu’ils  fe  refTemblent  pa 
la  vie  barbare  qu’ils  mènent. 

A la  bafe  de  la  pyramide  font  l 
l’Orient  les  Quimonocas  , 6c  à l’Oc- 
cident les  T'apacuras»  Le  côté  di 
Nord  , en  laiflant  au-delà  les  Fui- 
siocas  6c  les  Faunacas , eft  environne 
de  deux  rivières  nommées  Fota~ 
qmjfimo  8c  Qumtnaca  , dans  lefquel- 
les  fe  jettent  plufieurs  ruilTeaux^qui 
portent  la  fécondité  dans  toutes  les 
terres.  Les  premiers  villages  vers 
l’Orient  font  ceux  des  Qmrinucas  : 
vers  l’Occident  fe  trouvent  ceux 
de  Qoimaaca  ; 6c  en  tirant  de-là  vers 
la  pointe  delà  pyramide  au  Nord, 
on  rencontre  les  Quinilîcas,  Les 
Zihacas  qui  n’en  font  pas  fort  éloi- 
gnés , ont  fçu  toujours  fe  préfer  ver 
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Irruptions  des  Mameltts,  Entre 
dent  & le  Septentrion  dn  trouvé 
Parahacas  , les  OuiT^iacas  , les 
cjtilcasy  6c  les  Map  afin  as , Nation 
; brave  , mais  qui  a été  détruite 
partie  par  une  forte  d’oifeaux 
nmés  Perefincas  qui  vivent  fous 
‘e  , 6ç  qui  n’étant  pas  plus  gros 
an  moineau,  ont  tant  de  force  6c: 
t fl  hardis  , que  voyant  un  In- 
n,  il  fe  jettent  fur  lui  6c  le  tuent. 

à-vis  de  ces  peuples  font  les 
Khoz.UHs  qui  vont  tout  nuds  ; les 
imes  mêmes  n’ont  qu’une  ban- 
ette  qui  leur  pend  du  col  pour 
ittacher  leurs  enfans.  Les  Tapa-- 
as  qui  s’étendent  entre  l’Occident 
le  Septentrion,  font  également 
ls,6c  fe  nourriflent  de  chair  hum- 
ilie. Près  de-là  font  les  Boures. 
Pour  ce  qui  efl  de  la  Religion  dç 
; peuples, 6c  des  cérémonies  qu’ils 
obfervent  , il  n’y  a point  dans 
ites  ces  Indes  Occidentales  d^ 
ition  plus  fuperftitieufe  ; ils  pa^ 
(fent  avoir  cependant  quelque 
?e  confufe  dumyltére  de  rinçar-* 
don. 


14  REcuEir 

Oeft  une  tradition  parmi  eux' 
que  dans  les  fiécles  pafles  une  Darr 
d’une  grande  beauté  conçut  un  fo 
bel  enfant  fans  l'operation  d’aucu 
homme  ; que  cet  enfant  étant  pa: 
venu  à un  certain  âge , opéra  les  pli 
grands  prodiges, qui  remplirent  tout 
la  terre  d’admiration  ; qu’à  certai 
jour  ayant  ralTemblé  un  grand  pei 
pie  y il  s’éleva  dans  les  airs  , & 1 
transforma  en  ce  Soleil  que  noi 
voyons.  Son  corps  eil  tout  lumineu^i 
dilenc  les  jMapo?iOy  ou  Prêtres  de 
Idoles  ; & s’il  n'y  avoit  pas  une  i 
grande  diflance  de  lui  à nous  , nou 
pourrions  diflinguer  les  traits  de  foi 
vifage. 

il  paroît  très -naturel  qu’un  i 
■grand  perfonnage  fût  l’objet  de  leu 
culte  cependant  ils  n’adorent  que 
des  Démons, qui  s’apparoilfent  quel 
quefois  à eux  fous  des  formes  hor- 
ribles. Ils  reconnoiflent  une  Trinité 
de  Dieux  principaux,  qu’ils  diftin- 
guent  des  autres  Dieux, qui  ont  beau- 
coup moins  d’autorité.  Ils  nomment 
le  Fere  Ome^ticturiqui  ^ ou  bien 
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t,onfü^he  nom  du  lûls  eft  Urufana  ; 
l’Efpric  fe  nomme  ÜTupo,  Cette 
ierge  qu’ils  appellent  Qulpoct  ^ ed: 
Mere  du  Dieu  Urufana  y & la 
mme  d!Urago-^orifo.  Le  Pere  parle 
Line  voix  haute  & diflinâe  ^ le 
Is  parle  du  nez  , & la  voix  de 
ifprit  efl  femblable  au  tonnerre, 
e Pere  eft  le  Dieu  de  la  Juflice, 

; châtie  les  méchans  ; le  Fils  & 
Efprit , de  même  que  la  Déefl'e , 
)nt  la  fonction  de  médiateurs,  & 
itercedenc  pour  les  coupables. 

C’ell;  une  vafle  falle  de  la  maifon 
U Cacique,  qui  ferc  de  Temple  aux 
lieux.  Une  partie  de  la  falle  fe 
?rme  d’un  grand  rideau  ; & c’ell 
i le  Sanêluaire,  où  ces  trois  DivU 
ités  qu’ils  appellent  d’un  nom 
ommun  Tinirnaacas  , viennent  re- 
evoir  les  hommages  des  peuples , 
X publier  leurs  Oracles.  Ce  Sanc- 
uaire  n’eft  acceffible  qu’au  principal 
Mapono  '■>  car  il  y en  a deux  ou  trois 
mtres  fubalternes  dans  chaque  vil- 
age  ; mais  il  leur  eil  défendu  d’en 
ipprocher  ious  peine  de  mort» 
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C’eft  d*ordinaire  dans  les  tems  des 
S-flemblées  publiques, que  ces  Dieux 
fe  rendent  dans  leur  Sanâuaire.  Un 
grand  bruit  dont  toute  la  maifon  re- 
tentit^annonce  leur  arrivée.  Ces  peu- 
ples qui  paffent  le  tems  à boire  & 
à danfer,  interrompent  leurs  plaifirs, 
& pouffent  de  grands  cris  de  joie 
pour  honorer  la  préfence  de  leurs 
Dieux.  :>yTata  EquÎT^e  , difent-ils  ; 
>5  c’efl-à-dire  , Pere  , êtes-vous  déjà 
venu  ? Ils  entendent  une  voix, qui 
leur  répond  Pmiltoquîs  : elle  veut 
dire  -,  enfans, courage  : continuez 
à bien  boire  , à bien  manger  & 
3)  à bien  vous  divertir  ; vous  ne 
fauriez  me  faire  plus  de  plaifir. 

D)  J'ai  grand  foin  de  vous  tous  ; c’eft 
moi  qui  vous  procure  les  avanta- 
ges  que  vous  retirez  de  la  challe 
& de  la  pêche  ; c’eft  de  moi  que 
vous  tenez  tous  les  biens  que  vous 


Âpres  cette  réponfe,que  ces  peu- 
ples écoutent  en-  grand  filence  & 
avec  refpeét , ils  retournent  à leurs 
danfes  & à la  Chiche  qui  eft  leur 

boiffon^ 
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(Ton  -,  & bien-tôt  leurs  têtes  étant 
lauffées  par  l’excès  qu’ils  font  de 
te  liqueur  , la  fête  fe  termine  par 
querelles  , par  des  bleffures,  & 

■ la  mort  de  plufieurs  d’entre 

Les  Dieux  ont  foif  à leur  tour, 
demandent  à boire.  On  prépare 
vafes  ornés  de  fleurs  ; & on 
)ifit  l’Indien  & l’Indienne  qui 
it  le  plus  en  vénération  dans  le 
âge,  pour  prélénter  la  boiflbn, 
Adapono  entr’ouvre  le  coin  du 
eau,  & la  reçoit  pour  la  porter 
: Dieux  ; car  il  n’y  a que  luî 
foie  leur  confiJenc,  & qui  ait 
ic  de  les  efitretenir.  Les  offran- 
de ce  qu’on  a pris  à la  chaflie 
i la  pêche,  ne  font  pas  oubliées, 
^uand  ces  peuples  font  au  fort 
leur  ivreffTe  & de  leurs  'querelles, 
Mapono  fort  du  Sanduaire  , & 
r impofant  filence,  il  leur  annonce 
il  a expofé  aux  Dieux  leurs  be- 
\s  j qu’il  en  a reçu  des  réponfes 
plus  favorables  ; qu’ils  leur  pro- 
ctent  toutes  forces  de  profperitéj^ 
Tomç  II L 
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de  la  pluie  félon  les  befoins  , iin( 
bonne  récolte  , une  chafle  & un( 
pêche  abondantes , & tout  ce  qu’ili 
peuvent  défirer.  Un  jour  qu’un  de 
ces  Indiens  moins  dupe  que  fes  com- 
patriotes s’avifa  de  dire  en  riant, 
que  les  Dieux  avoient  bien  bû^d 
que  la  Chicha  les  avoir  rendus  d( 
bonne  humeur  y le  Adapono  qui  en- 
tendit ce  trait  de  raillerie,  changea 
^uffutôt  fes  magnifiques  réponfe, 
en  autant  d’imprécations  , & le 
menaça  de  tempêtes , de  tonnerres 
de  la  famine  & de  la  mort. 

Il  arrive  fouvent  que  le  Mapom 
•rapporte  de, la  part  des  Dieux  de 
réponfes  bien  cruelles  ; il  ordonne 
à tout  le  village  de  prendre  les  ar 
mes,  d’aller  fondre  fur  quelqu’uî 
des  villages  voifins  , de  piller  toui 
ce  qui  s’y  trouvera  , & d’y  mettre 
tout  à feu  & à lang.  11  eft  toujoun 
obéi  : c’eft  ce  qui  entretient  parm: 
ces  peuples  des  inimitiés  & des  guer- 
res continuelles  , & qui  les  porte 
à s’entredétruire  les  uns  les  au- 
tres. 
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)utre  ces  Dieux  principaux  , ïh 
idorenc  d’autres  d un  ordre  in- 
?ur , qu’ils  nomment  Jfmus  y ce 
fignifie  Seigneurs  de  Teau,  L’em- 
de  ces  Dieux  eft  de  parcourir 
'ivieres  5c  les  lacs, 5c  de  les  rem- 
de  poiflbns  en  faveur  de  leurs 
ots.  Ceux-ci  les  invoquent  dans 
ems  de  leur  pêche, 5c  les  encen- 
avec  de  la  fumée  de  tabac* 
a chalTe  ou  la  peche  a été  abon- 
te  , ils  vont  au  Temple  leur  en 
ir  une  partie  en  figne  de  rccon- 
Tance. 

Is  nomment  les  âmes  Oquipans  : 
:royent  quelles  font  immortelles, 
f au  fortir  de  leurs  corps  ellesfont 
:ées  par  leurs  Prêtres  dans  un  lieu 
elles  doivent  fe  réjouir  éternel- 
ent.  Quand  quelqu’un  vient  à 
jrir  , on  célébré  fes  obfeques 
c plus  ou  moins  de  folemnité, 
>n  le  rang  qu’il  tenoit  dans  le 
age.Le  auquel  ils  croyent 

î cette  ame  eft  confiée, reçoit  les 


andes  que  la  Mere  5c  la  Sœur 
défunt  lui  apportent  : il  répand 

Bij 
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de  Peau  , pour  purifier  Famé  de  fe 
fouillures  ; il  confoie  cette  Mer 
Sc  cette  femme  affligée  , & leu 
fait  efpérer  que  bien -tôt  il  aur< 
d’agréables  nouvelles  à leur  dire  fu 
l’heureux  fort  de  l’ame  du  défunt 
Sc  qu’il  va  la  conduire  au  Ciel. 

Après  quelque  lems  ^ \e  Af^po?7i 
de  retour  de  fon  voyage  fait  veni 
la  Mere  & la  } emme  ; & prenan’ 
un  air  gai  , il  ordonne  à celle-c 
d’efluyer  fes  larmes  & de  quirter  feî 
habits  de  deuil  , parce  que  Ton  ari 
eft  heureufement  arrivé  dans  le ^ iel. 
où  i!  l’attend  pour  partager  fon  bon- 
heur avec  elle. 

Ce  voyage  du  avec  l’ame 

efl  pénible  : il  lui  faut  traverfer 
d epaiifes  forets , des  montagnes  ef- 
cai  péeS;  defeendre  dans  des  vallées 
remplies  de  rivières,  de  lacs  (Sc  de 
marais  bourbeux  , ’ufqu’à  ce  qu’en- 
fin  après  bien  des  fatigues  il  arrive 
aune  grande  riviere  , fur  laquelle 
eft  un  pont  de  bois  gardé  nuit  3c 
jour  par  un  Dieu  nommé  Tatufifo, 
gui  préfjde  au  paffagç  des  ames^ 
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jui  met  le  A^apono  dans  le  che- 
i du  Ciel. 

> Dieu  a le  vifage  pâle  , la 
î chauve  , une  phylionomie  qui 
horreur  , le  corps  plein  d’ul- 
3s  & couvert  de  miferables  haiU 
>.  Il  ne  va  point  au  Temple, pour 
scevoir  les  hommages  de  fes  de- 
s ; fon  emploi  ne  lui  en  donne 
le  loifir , parce  qu’il  efl  conti- 
dlement  occupé  àpaflerles  âmes» 
arrive  quelquefois  que  ce  Dieu 
ête  l’ame  au  paffage  , fur  tout  fi 
d celle  d’un  jeune  homme , afin 
la  purifier  ; fi  cette  ame  eft  peu 
ile  & réfifte  à fes  volontés , il 
ite  , il  prend  Famé  & la  préci- 
î dans  la  riviere  , afin  qu’elle  fe 
^e.  C’efl  là  , difent-ils , la  fource 
tant  de  funefles  évenemens  qui 
ivent  dans  le  monde. 

Des  pluies  abondantes  & contî- 
dles  avoient  ruiné  les  moiflons 
is  la  terre  des  Indiens  Jurucares^ 
peuple  qui  étoit  inconfolable 
[refia  dXiMaponOy  pour  demander 
^ Dieux  quelle  étoit  la  caufe  d'ua 


'^2.  R E C U E î I 

fi  grand  malheur.  Le  Mapom  aprè 
avoir  pris  le  tems  de  confiilter  le 
Dieux  , rapporta  leur  réponfe  . qu: 
étoit  qu’en  portant  au  Ciel  Fam^ 
d’un  jeune  homme  dont  le  Perc 
vivoit  encore  dans  le  village  ^ cettt 
ame  manqua  de  refpeft  wTatufifo^ 
Sc  ne  voulut  point  le  laiffer  purifier; 
ce  qui  avoit  obligé  ce  Dieu  crueb 
lement  irrité  de  la  jetter  dans  la 
riviere. 

A ce  récit , le  Pere  de  ce  jeune 
homme  qui  aimoit  tendrement  fon 
fils  , de  qui  le  croyoit  déjà  au 
Ciel,  ne  pouvait  fe  confoler  ; mais 
le  Ma^pono  ne  m.anqua  pas  de  ref- 
füurce  dans  ce  malheur  extrême.  Il 
dit  au  Pere  affli,^é  , que  s’il  vou- 
loit  lui  préparer  un  canot  bien  pro- 
pre, il  iroit  chercher  l’ame  de  fon 
fils  au  fond  de  la  ri  vic  e.  Le  canot 
fut  bien-tôt  prêt , de  le  Aiapono  le 
chargea  lur  fes  épaules.  Peu  après 
les  pluies  étant  cellées  , de  le  Ciel 
devenu  fereia,  il  revint  hvec  d’a- 
gréables nouvelles  ; mais  le  c^üqç. 
ne  reparut  jamais. 
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3u  refie  c’eft  un  pauvre  Paradis 
le  leur  ; cSc  les  plaifirs  qu’on  y 
te  ne  font  guéres  capables  de 
[enter  un  el’prit  tant  loit  peu 
annable.  Jls  difent  qu’il  y a de 
gros  arbres  , qui  difiilent  une 
e de  gomme  dont  ces  âmes  fub- 
;nt  ; que  l’on  y trouve  des  finges 
; Ton  prendroit  pour  des  Ethio- 
us  ; qu’il  y a du  miel  & un  peu 
poîffon  ; qu’on  y voit  voler  de 
tes  parts  un  grand  Aigle,  (ur  le- 
d ils  débitent  beaucoup  de  fables 
i cales. 

Les  AdorocotaSjVolüns  des  Mana^ 
font  de  haute  taille  & d’une 
uplexion  robufle  ; ils  font  leurs 
:hes  & leurs  lances  d’un  bois  très-- 
r , qu’ils  fçavent  manier  avec 
aucop  d’adrelTe  Les  femmes  y 
t toute  l’autorité  ; & non  feule- 
ent  les  maris  leur  obéillent  : mais 
font  encore  chargés  des  plus  vils 
inifléres  du  ménage  & des  détails 
•mefiques.  Elles  re  ccnfervent 
.s  plus  de  deux  enfans  ; quand 
les  en  ont  davantage  ^ elles  les 
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font  mourir,  pour  fe  débarraffêr  c 
foins  qu’exige  leur  enfance.  Qui 
quils  ayent  des  Caciques  & c 
Capitaines  , il  n’y  a parmi  eux  r 
vertige  de  Gouvernement  & 
Religion.  Leur  pays  ert  fec  & rt 
rile  , & tout  environné  de  mont 
gnes  & de  rochers  ; ils  n’ont  po 
tout  aliment  que  des  racines,  qu’ 
trouvent  en  abondance  dans  1 
bois.  Ils  ont  des  forêts  de  palmiei 
Le  tronc  de  ces  arbres  leur  fou 
nit  une  moele  fpongieufe  , doi 
ils  expriment  le  fuc  qui  leur  fe 

de  boiflbn  ; quoique  durant  rhiv< 
l’air  foit  fort  froid  dans  leur  clima: 
Si  que  fouvent  il  y gele  , ils  for 
totalement  nuds,  & n’en  rertfenter 
nulle  incommodité.  Un  calus  gént 
rai  leurépairtit  la  peau,  l’endurcit 
Si  les  rend  infenfibies  aux  injures  d. 
l’ait. 
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\ulantes  Curkufes  de  la  célébra 
Caravanne  de  la  Mecque. 

A plus  célébré  des  Caravanne» 
eft  celle  qui  part  tous  les  ans  de 
nas  ou  d’Alep  , pour  aller  au 
ibeau  de  iVlaliomet  ; elle  parc 
inairement  au  mois  de  Juillet, 
s ce  tems-là  on  voit  arriver  cha^ 
jour  des  Pèlerins  de  Perfe , du 
jol,  de  la  Tarcarie/&  des  aurre$ 
pires  qui  fuivent  la  feéle  de 
lomet. 

Quelques  jours  avart  le  départ 
a C aravannç  , les  Pèlerins  font 
proceffion  générale  , qu’on  ap- 
2 la  proceffion  de  Mahomet  , 
r obtenir  , difent-ils , par  l’in- 

îffion  de  leur  Prophète  , uu 
eux  voyage. 

e jour  de  cette  proceffion^  les 
rins  les  plus  diflingués  par  leus 
Tome  III^  n 
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ïiaiflance  , ou  par  leurs  richefTes  , 
s'efforcent  de  paroitre  revêtus  de 
Jgm’s  plus  Heaux  liabits*  iis  fon 
niontés  fur'  des  chevaux  vichemen 
caparaçonnés  , & fuivis  de  leur 
efciav^s,  qui  conduifent  des  chevau; 
de  main  & des  chameaux  avec  tou 
leurs  ornemens. 

La  proceifion  commence  au  leve 
du  Soleil  ; les  rues  font  déjà  pleine 
alors  d’un  nombre  infini  de  Spec 

tateurs.  _ 

Les  Pèlerins  qui  fe  difent  im 
de  la  race  de  Mahomet , ouvrent  1 
marche  ; ils  font  vêtus  à la  longu< 
îe  bonnet  verd  en  tête  , privilég 
afccordé  aux  feuls  prétendus  parer 
du  Prophète.  Ils  marchent  de  froi 
quatre  à quatre.  Ils  font  fuivis  d 
plufieurs  joueurs  d’inftrumens.  Apr( 
eux  marchent  par  rangs  des  cha 
meaux  parés  de  leurs  aigrettes 
de  de  plumes  de  toutes  ^ cou 
leurs.  Deux  timballiers  font  à leu 
tête.  Le  bruit  des  timballes , di 
trompettes  & d’un  grand  nombre  c 
fbnnettes , infpirs  de  la  fierte  à c 
tnimaux. 
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Marchent  cnfuite  à cheval  les 
ucres  Pèlerins  fix  à fix  , fuivis  des 
tieres  remplies  des  enfans  que  les 
ères  & Meres  doivent  préfenter  aa 
rophéte.  Ces  litières  font  environ- 
nes de  troupes  de  Chanteurs , qui 
)nt  en  chantant  mille  poflures  ex- 
aordinaires , pour  donner  à croire 
Li’ils  font  des  hommes  infpirés. 
Suivent  de  près  deux  cens  Cava- 
^rs  vêtus  de  peaux  d’ours  : ils  pré- 
îdent  de  petites  pièces  de  canon 
ontèes  fur  leurs  affûts  ; on  en  fait 
îs  décharges  d’heure  en  heure  : 
ir  retentit  en  même  tems  de  cris 
• joie  de  tour  le  peuple. 

Ces  canons  font  efcortés  d’une 
^mpagnie  de  Cavaliers  couverts 
peaux  de  tigres  en  forme  de 
iralfe.  Leur  longue  mouftache  ^ 
lY  bonnet  à la  Tartare , leur  grand 
3re  pendu  à leur  côté  leur  don- 
ne un  air  belliqueux. 

Quatre  cens  Soldats  à pied  vêtus 
verd,  & portant  fur  leur  tête  une 
^èce  de  mitre  jaune  , précèdent  la 
irche  àxiMtiftL 

C i) 
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Le  Mufti  accompagne  des 
teurs  de  la  1 oi,&  d’une  nombreafÉ 


troupe  de  Chantres,  marche  devani 
l’érendart  de  Mahomet  qui  ie  fuie 


Cet  écendart  eft  tait  de  fatin  verc 
brodé  d’or  ; il  a pour  fa  garde  douz( 
Cavaliers  re  V êtus  de  leur  cottes  d ar- 
mes , portant  en  main  des  rnaile 
d’argent  , accompagnés  de  trom- 
nettes  , & d’hommes  qui  frappen 
continuellement  & en  cadence  fui 
des  plaques  d’argent.  . 

Paroît  enfuite  le  pavillon  qui  don 
être  préfenté  au  tombeau  de  Ma- 
homet ; il  efl  porté  par  trois  cha 
meaux  q parés  de  plumes  verte 
& de  plaques  d’argent,  ^ 

Le  pavillon  eft  de  velours  a font 
Touge  < ramoifi  , enrichi  de  broderii 
d’or  & de  pierreries  de  toutes  cou 
leurs’  Des  danfeurs  àgages  danfent, 
& con-refont  les  homrnes  illumine: 

^ extraordinaires. 

Fnfin  le  Bacha  de  Jerufa!em,pre 
redé  de  tambours  , de  trompette 
& d’autres  inftrumens  Turcs , ieim 
la  marche  de  la  prpeeflion. 


D’Observations. 

La  proceffion  finie  , chaque  Pele- 
■in  ne  fon-^e  plus  qua  fon  départ. 

LaVille  dllaMecVf 'r;®" 

du  pèlerinage.  Cette  Ville 
dans  l’Arabie  heureufe,  a deux  ou 
trois  journées  de  la  Mer  Rouge  , u 
le  fleuve  Betim  , aujourd  hui  EcU 
L’opinion  des  Turcs  ell 
Prophète  naquit  dans  cette  Vil  , 

L’eft  cette  opinion  qui  leur  donne 

une  fl  grande  vénération  pour  el  e. 
Lorfqu’ils  en  parlent  , ils  ne  lui 
d;nnent  point  d’autre  nom  que  ce- 

lui  de  la  Magnifique.  _ 

Lorfqu’ils  doivent  prier  , ce  qui 

arrive  plufteurs  fois  le  jour  , ils  ne 
manquent  jamais  de  tourner  le  vi- 
fage  vers  cette  Ville  , quelque  part 
qu’ils  fe  trouvent.  Leur  Mofquee 
efl;  au  milieu  de  la  ViUe  _ Ils  pré- 
tendent qu’elle  eft  fituee  fur  le  ter- 
rain même , oii  Abraham  conftruifit 
autrefois  fa  première  mai  fon.  Us 
appellent  cette  Mofquee  la  Maifon 
ouarrée  , perfuadés  par  la  feule 
uadition , que  la  maifon  d’ Abraham 

avoit  cette  figure.  La  Mofquee  eft 

Cuj 
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fcelle  & grande, enrichie  de  diverfes 
peintures  & dorures , & de  tous  les 
préfens  que  les  fédateurs  de  Malio- 
ment  y envoient  par  honneur. 

Le  dôme  ed  fitrmonté  de  deux 
Tours  , qui  annoncent  de  fort  lois 
la  Ville  de  la  Mecque  & fa  Mo  " 
quée.  Près  de  celle-ci  il  y a une 
efpece  de  Chapelle , qui  renferme 
un  puits  célébré  parmi  les  Turcs  j 
ils- l’appellent  Temîena.  Leurs  Hifto- 
nens  difent , que  l’eau  de  ce  puits 
fort  d’une  fource, que  Dieu  découvrit 
autrefois  c\  Agar  & à Ifmael , lorl- 
que  chaffés  par  Abraham  de  fa 
maifon,  ils  furent  contraints  de  fe 
retirer  en  Arabie. 

Mahomet  profita  de  ce  puits.nour 
rendre  cette  Ville  , lieu  de  fa  naiT- 
fance  , recommandable  à toute  fa 
fede  ; il  publia  que  feau  de  ce 
puits  ayoit  la  vertu  non  feulement 
de  guérir  toutes  fortes  de  maladies 
corporelles  , mais  même  de  purifier 

les  âmes  fouillées  des  plus  grands 
crimes. 

Cette  opinion  eft  tellement  e'tit^ 
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je  parmi  les  Mufulmans  , qu’on 

□it  prerque  continuellement  arn- 

des  troupes  de  1 élerius  qui 
3urent  d’abord  à ce  puits , pour  y 
oire  de  l’eau  & s’en  laver. 

Des  Marchands  de  toutes  fortes 
e pierreries  étalent  près  de  ce  pui« 
»urs  brillantes  marchandiles  , 
^lantité  de  poudres  aromatiques.  Ils 
U font  un  grand  débit  : ils  en  ont 
'obligation  à cette  chimérique  vertu 
le  l’eau  du  puits,  laquelle  attire  con- 
inuellement  autant  d’hommes  cou- 
pables de  divers  crimes,  que  dema- 
ades  de  toutes  fortes  de  maladies. 

Le  terrain  qui  environne  _ la 
Mecque  , quoique  très-mauvais  , 
ne  lailTe  pas  de  produire  d excel- 
lons fruits  , & en  quantité.  ^ Les 
Turcs  attribuent  cette  fertuite  a la 
promelfe  que  Dieu  ht  a & a 
fon  fils  , de  leur  donner  dans  cette 
campagne  où  l’Ange  les  œndui  it  , 
tout  ce  qui  leur  feroit  necelfaire  pour 

leur  fubfillance. 

La  Ville  de  Medine  nelt  pas 
jiioins  recommandable  à tpus 

Çui) 
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les  Hj/ioriens  Arabes  nous  en  ac 
prtenc  la  raifon.  Ils  difent  que  i, 
habitans  de  la  Mecque  jaloux^  de  c 
que  Mahomec  s’érigeoit  parmi  eu 

en  Legidateur  , & fe  faifoic  fuiyr 
une  troupe  de  gens  qui  l’écoa 
toient  comme  un  Oracle  , firen 
complot  de  le  ( balTer  de  leur  Ville 
mais  qu’ayant  été  averti  de  leui 
defîein  par  fes  difciples , il  eut  la 
lage  précaution  de  s’enfuir  fecré- 
temenf  avec  deux  d’entr’eux  , Sc 
de  fe  cadier  dans  une  caverne 
qnü  trouva  fur  la  montagne  nom! 
mee  , qui  n’eft  éloignée  que 

diHie  lieue  de  la  Ville  de  la  Mecque! 
Les  memes  Hiftoriens  ajoutent, que 
ne  le  croyant  pas  encore  en  fureté 

dïl  rf  •f”''  ’ “ P»»' 

e réfugier  a Aîeâim  avec  fes' 
aeux  ^ ompagnons  de  fortune  , oui 

Er? 

avoit  alors , difent  les 
liiltoriens  , quarante-cinq  ans.  H 

«n  avoit  employé  quarante  à prè- 
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her  fa  nouvelle  Loi.  Sa  fuite  de 
i Mecque  , & fa  retraite  à Medine 
ne  donné  commencement  à la  pre- 
liere  Egire  des  Mufulmans. 

Le  nouveau  Légiflateur  fe  voyant 
anquille  dans  cette  Ville,  corn- 
lerça  tout  de  nouveau  à dogma- 
fer.  La  réputation  qu’il  fe  fit  d’un 
amme  infpiré  de  Dieu  & favorifé 
X don  de  Prophétie  , la  morale 
)mmode  de  fa  nouvelle  .Loi  , lui 
tirèrent  en  peu  de  tems  une  foule 
î feétateurs  , non  feulement  des 
?ux  circonvoifins , mais  encore  des 
lys  éloignés. 

De  ce  grand  nombre  de  Difeî- 
es , il  en  fit  autant  de  Sujets  qui 
i obéilToient  comme  à leur  Sou- 
rai  n Il  fe  trouva  enfin  à la  tête 
in  fi  gros  parti  , qu’il  fe  crut 
état  de  pouvoir  tout  entrepren- 
• 

Son  reffentiment  contre  fes  Con- 
oyens  de  la  Mecque  , qui  avoient 
Lilu  le  chafier  du  lieu  de  fa  naiC- 
ce , le  porta  d’abord  à vouloir 
i venger  j il  crut  le  faire 
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manière  qui  leur  feroir  tres-fenfib 
en  déclarant  que  Aleiine  fer 
dorénavant  fa  Ville  , & le  fiége 
fon  Empire  pour  lui  & pour 
Succeffeurs.  Il  ordonna  que  fon  5 
pulcre  y feroit  conflruit  : en  ef 
. on  voit  encore  aujourd’hui  fon  c< 
cueil  placé  dans  la  grande  Mofqu 
nommée  Kiabî. 

Son  cercueil  renfermé  dans  u 
tour  , eft  pofé  fur  des  colonnes 
marbre  -,  il  eft  couvert  d’un  pav 
Ion  de  drap  d’or,  & environné  d’c 
multitude  de  lampes  qui  brûh 
continuellement.  Les  murs  de  ce 
tour  font  revêtus  de  plaques  d’; 
gent. 

C’eft  à ce  tombeau , que  les  C 
ravannes  viennent  rendre  leurs  ho 
mages*  Celle  qui  porte  les  préf 
du  Grand  Seigneur  n’eft  pas  plu 
arrivée  , que  \Qs'"Dervîs  dont  l’ei 
ploi  eft  de  prendre  foin  de  la  M< 
quée  fe  prélentent  pour  la  recevc 
Les  l élerins  font  retentir  la  M( 
quée  , de  leurs  cris  d’allégrelfe  , 
du  chant  de  leurs  Cantiques 
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nneur  de  leur  Prophète.  Ce  ne 
c enfuite  que  fêtes  & réjouiffan- 
jufqu’au  départ  de  la  Cara- 
ne. 

^e  jour  de  fon  départ  ^les  Péle- 
fe  raflemblent,  & partent  chan- 
t à haute  voix  des  verfets  de 
icoran.  Les  parens  & amis  des 
erins  inilruits  du  paflage  de  la 
'avanne  , vont  au-devant  d’eux 
ir  leur  offrir  des  rafraichiffemens  v 
,cun  fe  fait  honneur  de  leur  en 
ter  fur  toute  la  route  : mais  c^eft 
ticuliérement  au  retour  de  la 
rat^anne  , que  les  Pèlerins  reçoi- 
it  les  conjouiffances  de  toute  la 
le  d’où  ils  éroient  partis.  On  leur 
honneur  par  tout  : ils  commen- 
t dès-lors  à entrer  en  pofféffion 
tous  les  privilèges  , que  la  Reli- 
n Turque  accorde  à ceux  qui 
it  vifiter  le  tombeau  de  JVIaho- 
t.  Celui  de  ces  privilèges  qui  efl: 
)lus  néceffaireà  plufieursPélerinSj, 
l’impunité  des  crimes  pour  lef- 
îls  ils  auroient  été  condamnés 
la  Jufticc  Ottomane.  Le  péle^ 
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rinage  de  la  Mecque  les  met 
couvert  de  toute  pourfuite  , & h 
rend'de  criminels  qu’ils  étoient , c 
parfaitement  honnêtes  gens. 

Mais  ce  n’efl  pas  feulement  ai 
Péleri  ns  de  la  Mecque , que  des  pi 
vilé-es  font  accordés.  Le  chamcc 

O - 

qui  a eu  l’honneur  de  porter  1 
préfens  du  Grand  Seigneur , jou 
ou  fieri  ; & fon  privilège  eft  c 
îi’être  pas  traité  comme  un  anim 
du  commun  , mais  d’être  confide 
comme  ayant  le  bonheur  d’êt 
confacré  à Mahomet  : ce  tit 
Texempte  pour  le  refte  de  fes  jou 
des  travaux  publics  & de  toi 
fervice.  On  lui  drelTe  une  peci 
cabanne  pour  fa  demeure  * il 
vit  en  repos  ; & eft  d’ailleurs  bi^ 
foigné  & bien  nourri. 
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CHAPITRE  II  L 


IttératuTC  Indienne  , Religion  des 
Brachmanes  , leur  Amorale  y leur 
Poejïe  , leur  Thiologie  , leur  Phi-- 
lofophie  ; Différentes  Selles  des 
rhilofophcs  Indiens  , exfofition  d§ 
leur  Doürine, 

T. 

r EsBraclimanes  ont  été  dans  touv 
Lies  tems  les  feuls  dépofitaires 
es  fciences  dans  ITnde,  à l’excep- 
on  peut-être  de  quelques  Provin- 
es  les  plus  méridionales,  où  parmi 
;s  Parlas,  qui  f robahlement  ont  été 
;s  premiers  hahitans  de  ces  can-^ 
ans , on  trouve  une  cafte  nommée 
es  Falouvres , qui  prétendent  avoir 
té  autrefois  ce  que  font  aujour- 
hui  les  Brachmanes  : en  effet  ils  fe 
[îêlent  encore  d’Aftronomûe,  d’Af- 
rologie  ; & l’on  tient  d’eux  quelques 
luyrages  très-eftimés  j qui  contiefi» 
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lient  des  préceptes  de  morale^ 

Par  tout  ailleurs  , les  Brachman 
ont  toujours  été  , & font  encore  ] 
feuîs  qui  cultivent  les  fciences  cor 
me  leur  héritage  ; ils  defcende 
de  fept  illuftres  Pénitens  ^ qui 
font  multipliés  à l’infini  , & qui  d 
Provinces  beptentrionales  fituées  e: 
tre  le  mont  Lima  & la  Janfou. 
[c^efi:  la  rivière  de  Dely]  & bornéi 
au  Midi  par  le  Gange  jufqu’à  Pawt 
fe  font  répandus  dans  toute  f Indi 
Les  fciences  font  leur  partage  ; < 
linBrachmane  qui  veut  vivre  félon  i 
régie  , ne  doit  s’occuper  que  de  1 
Religion  & de  l’étude  : mais  ils  for 
tombés  peu  à peu  dans  un  grand  re 
lâchement. 

Ceux  qui  font  âe  la  véritabi 
oafte  des  La/as  ou  Ragepoutres , peu 
vent  être  inftruits  dans  les  fcience 
par  les  Brachmanes  ; mais  ces  fcien- 
ces font  inacceflibles  à toutes  lei 
autres  caftes,  aufquelles  on  peut  feu- 
lement communiquer  certains  Poè- 
mes , la  Grammaire,  la  i oëtique 
ôç  des  Sentences  morales.  L es  Scien* 
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& les  beaux  Arts  qui  ont  été 
tivés  avec  tant  de  gloire  & 
füccès  par  les  Grecs  & les  Ro- 
ins  , ont  fleuri  pareillement  dans 
ide  ; & toute  b Antiquité  rend 
noignage  au  mérite  des  Gymno- 
:)hiftes  : ce  font  évidemment  les 
achmanes  , fur  tout  ceux  qui 
,rmi  eux  renoncent  au  monde  , 
fe  font  Sa/iiajft , ou  Pénitens. 

IL 

La  Grammaire  des  Brachmanes 
mt  être  mife  au  rang  des  plus 
dles  fcîences.  Jamais  fanalyfe  & 

, fynthèfe  ne  furent  plus  heureu- 
:ment  employées , que  dans  leurs 
uvrages  grammaticaux  de  la  Lan- 
ue  Samskrety  ou  Samshroutan.  Cette 
-.an^ue  fi  admirable  par  fon  har- 
lonie  , fon  abondance  & fon  éner- 
;ie  , étoit  autrefois  la  Langue  vi- 
ante  dans  les  pays  habites  par  les 
premiers  Brachmanes.  Après  bien 
les  fiécles  elle  s’eft  infenfiblement 
:orrompue  dans  Tufage  commun  ; 
ie  forte  que  le  langage  des  anciens 
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Richl  , ou  des  Veàams  , & livf( 
facrés,  eft  aflës  fouvent  inintelligi 
ble  aux  plus  habiles , qui  ne  fçaver 
que  le  Sarnskret  fixé  par  les  Grarr 
maires. 

Plufieurs  fiécles  après  Tâge  de 
litchi  y de  grands  Fhilofophes  s etu 
dierenc  à en  conferver  la  connuil 
fance  telle  qu’on  l’avoic  de  leu 
teins , qui  étoit  l’âge  de  l’ancienne 
Poefie.  Anouhhout  fut  le  prem  e 
qui  forma  un  corps  de  Grammaire 
c’eft  le  Sarafvat  y qui -eft  , félon  le 
Indiens  , la  Déeflè  de  la  parole 
ou  la  parole  même.  Quoique  a 
foit  la  plus  abrégée  des  Grammaires 
le  mérite  de  fon  antiquité  l’a  mift 
en  grande  vogue  dans  les  école; 
de  rindouftan  Pama  aidé  de  Sara/- 
vat  compofa  un  ouvrage  immenfe 
des  règles  du  'amskret.  Le  Roi  Ja- 
mour  le  fit  abréger  par  Kram^difvar, 
K^tap  en  compofa  une  plus  propre 
aux  fciences.  Il  y en  a encore  trois 
autres  de  différens  Auteurs.  La  gloi- 
re de  l’invention  eft  principalement 
due, à Anouhhout, 
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Il  efl  étonnant , que  Tefprît  hu- 
ûn  ait  pû  atteindre  à la  perfedion 
l’art  qui  éclate  dans  ces  Grarn- 
lires.  Les  Auteurs  y ont  reduic 
r l’analyfe  la  plus  riche  Langue 
monde  à un  petit  nombre  d’éle- 
ms  primitifs,  qu’on  peut  regarder 
mme  le  Caput  rnortnum  de  la 
angue.  Ces  életnens  ne  font  par 
x-mêmes  d’aucun  ufage  ; ils  ne 
;nifient  proprement  rien  : ils  ont 
alement  rapport  à une  idée  , par 
emple  , Kru  à l’idée  d’aftion  Les 
?mens  fecondaires  , qui  afifeéî'enc 
primitif  , font  les  terminaifons 
ii  le  fixent  à être  nom  ou  verbe, 
[les  félon  lefquelles  il  doit  fe  dé- 
ner  , ou  conjuguer  , un  certain 
imbre  de  fyllabes  à placer  entre 
lement  primitif  & ces  terminai-^ 
ns  , quelques  propofirions  &c. 

A l’approche  des  étemens  fecon- 
Lires , le  primitif  change  fouvent 
! figure.  ATrf/, par  exemple, devienî, 
ion  ce  qui  lui  eft  afouté  , Kar , 
T , Krl  , Kir  , Kir.  Lafynthèfe 
unit  & combine  tous  ces  élemens^ 
T’orna  D. 
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ce  en  forme  une  variété  infinie  y 
termes  d’ufage 

Ce  font  les  régies  de  cette  unio 

C7 

& de  cette  combinaifon  des  ék 
mens,  que  la  Grammaire  enfeigne 
de  forte  qu’un  fimple  écolier  qi 


ne  fçauroit  que  la  Grammaire 
peut  en  o étant  félon  les  régies  fi 
une  racine  ou  un  élement  primitif 
en  tirer  plubeurs  milliers  de  mo 
vraiment  ’eft  cet  art  qui 


donné  le  nom  à la  lanuiue  ; car 


arm 


kret  fignifie  fyneiiqüe,  ou  compof 
A'iais  comme  Tufao-e  fait  vari( 


à l’infini  la  fignihcatîon  des  terme 


quoiqu’ils  conlervent  toujours  ur 
cetr'^ine  anak)gie  à l’idée^  arrach( 
à la  racine  , ii  a été  nécelTaire  d 
dérer  Tiiner  le  fens^  par  des  Id^ié^ioi 
naïves  : ils  en  ont  dix  huit  faits  fi 


diOéreu-es  méthodes  Celui  qui  e 
le-  plus  en  ufagejcompofé  par  Amt 
rajï  aha  , efi  rangéà  peu^  près  feîc 
la  m^me  méthode  qu’a  luivi  i’  ti: 
teur  de  V ' Jîuühs^  unîvcr faits,  L 
Di  Ai  ' )n nui re  i nti tu.îé-  fAfvahhedha 
mm  Cil  rangé  pai  ordre:  aiphabé 


/ 
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511  e , félon  les  lettres  finales  det 
ots. 

Outre  ces  Dîflionnaires  géne- 
ux  , chaque  fcience  a fon  inrro- 
idion,  où  l’on  apprend  les  terme* 
opres  qu’on  chercheroit  en  vain 
.r  tout  ailleurs.  C ela  a été  né- 
(Taire, pour  conferver  aux  ^ciences 
i air  de  myflére  tellement  affeéla 
;x  Brachmanes , que  non  conten* 
ivoir  des  termes  inconnus  au  vul- 
ire  , ils  ont  enveloppé  fous  des 
*mes  myllérieux  le^  clufes  le^ 
us  communes. 

II  L 

Les  traités  de  la  verfificatron  & 
la  PoëGe  y font  en  grand  nom- 
3.  A l’égard  de  la  grande  Pbëfiej^ 

: des  Poëmes  de  diftérentes  efpé^ 
s , la  nature  étant  la  même  pat 
ur  ^ les  régies  font  aufîi  à peu 
es  les  mêmes.  L’unité^  d^adioa 
moins  obfervée  dans  \euïs'  PoHra^- 
rn  & autres  Poëmes-,  quelle  ne 
(I  en  particulier  dans  Hbmere  & 
ü y a powcant  quelc^ugf  - 


0- 
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Poèmes,  & entr’autres  le 
fna.imiya.''am^Ç)\\\'ox\  garde  plus  fcn 
puleufement  l’unité  d’aftîon.  Lt 
Fables  Indiennes  que  les  Arabes  < 
les  Perfans  ont  fi  fouvent  traduit( 
en  leurs  langues  , font  un  reçue 
de  cinq  petits  Poèmes  parfaitemej 
réguliers.compolés  pour  l’éducatit 
des  Princes  de  Pama. 

L’éloquence  des  Orateurs  n’a  j; 
mais  été  fort  en  ufage  dans  l’ind 
& 1’  art  de  difcourir  y a été  moii 
cultivé  : mais  pour  ce  qui  eft  c 
la  pureté  , de  la  beauté  & des  o 
nemens  de  lelocution  , les  Bracf 
mânes  ont  un  grand  nombre  c 
Livres  qui  en  contiennent  les  prc 
. ceptes , & qui  font  une  fcience 
part  qu’on  nomme  ALirjk.irachâJrM 
fcience  de  rornemenc, 

IV. 

De  toutes  les  parties  de  la  beli 
Littérature  , i’Hidoire  eft  cel 
que  les  indiens  ont  le  moins  eu 
tivee.  Ils  ont  un  goût  infini  poi 
ie  merveilleux  ^ & le$  Brachmaxii 
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jT  font  conformés  par  leur  intérêt 
articulier  : cependant  on  ne  peut 
outer  que  dans  les  i 'alais  des  Prin- 
3s  il  n^  ait  des  monumens  fuivîs 
e rhiftoire  de  leurs  Ancêtres  , fur- 
)ut  dans rindouflan, oa  les  Princes 
mr  plus  puilTans  , & Ra^epoutres 
e Cafte.  Il  y a meme  dans  le  Nord 
lufieurs  IJvres  qu’on  appelle  Na- 
ik  , qi.i , à ce  que  les  Braclimanes 
{furent  , contiennent  beaucoup 
’Hiftoires  anciennes  fans  aucun 
lélange  de  fables. 

Pour  ce  qui  e/l  des  J'dogols  , iîs 
iment  rHifl('ire;  & celle  de  leurs 
lois  a été  écrite  par  par  plufieurs 
çavans  de  le^ar  Religion.  La  ga- 
ette  de  tout  rLmnire  comnofée 

i 4 

ans  le  Palais  même  du  Grand  Mo- 
;ol  paroît  au  moins  une  fois  le 
nois  à Dely.  Dans,  les  Poèmes  Li'* 
liens  on  trouve  mille  reftes  pré- 
deux  de  la  vénérable  Antiquité  ; 
me  notion  bien  marquée  du  Pa- 
adis  terreflre , de  l’arbre  de  vie  ^ 
le  la  fource  de  quatre  grands  fleu^ 

res  ^ dont  le  G^nge  en  eH  un , 


4^  R E c cr  E,  r E'  . 
feloiT  plufîeurs  Sçavans,eft  lePhiTo 
daDél_uge,de  l’Empire  desAflyriei 
des  viiloires  d’Alexandre  fous, 
nom  de  Javana  Raja  , Roi  des  J 
.vans  ou  Grecs  Dans  certains  pa 
de  la  cote  de  Malabar  , les  Cjent; 
eélél  rent  la  délivrance  des  Juifs  foi 
rfther , & donnent  à cette  fête 
fiom  de  Juda  Tirotmal  , fête  ( 
Juda. 

V. 

Entrons  dans  le  Sanêtuafre  di 
Brachmanes,  Sanétuaire  impénétn 
1)1  e aux  yeux  du  vulgaire^  Ce  qu 
après  la  NoblelTe  de  leur  cafte  , h 
éleve  infiniment  au-deftas  du  vu 
gaire  , c’eft  la  fcience  de  la  Rel 

fion  , des  Mathématiques  , & ! 

hilofcrphie  f .es  Brachmanes  or 
leur  Religion  à part;  ils  font  ce 
pendant  les  Miniftres  de  celle  d 
peuple.  Les  quatre  l^edams^  ou  Bea 
font , félon  eux  , d’une  autorité  di 
vine  : on  les  a en  Arabe  à la  Bj 
îbliotheque  du  Roi. 

Les  Brachmanes^  font  partagé 

fedes^.  dont  ciiaeune 
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î propre»  Rouko^vedar/iy  ou>  feloiî 
)ro^onciationIndoa^lane,Â^f^'/^^?^^ 
ie  Tajourvcdu  n , font  plus  fuivir 
is  la  Penmfule  entre  les  deux 
rs.  Le  S dm  ave  dam  êc  le-  Lathar^ 
dyOxx  Brakmaved'am yd'àns  le  Nord,' 
s P^edam s venÎQYmçnt  la  I héologie 
; Brachmanes  , &.  les  ancien» 
iranam,  ou  Poëmes,  la  Théologie- 
pulaiîie.  Les  redams  ne  font 
un  recueil  des  différentes  fuper- 
ions  des  anciens  Rkhi , pénitens 
Mounï  y Anachorettes  T our  eft 
ujecti  , «Sc  les  Dieux  memes  font 
imis  à la  force  intrinfeque-  des 
M’iHces  , 5c  des  J\4antrani  : ce  font 
> formules  facrées  dont  iis  fe  fer- 
it  pour  confacrer  , offrir  , invo* 
er , &c.  Parmi  ces  formule  , om 
>uve  celle-ci  om  Santiti  y Saniiti 
ntiti , Harih.  La  lettre  ou  fyllabe 
: contient  la  Trinité  en  Unité  ; 
relie  eff  la  traduélion,  littérale 
' S art  Bus  , SanBus  , SanBus  Do^  • 
nus,.  Harih  eft  un  noiudé- 

i fignifie  yavüfeur* 


r 


t 
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Les  VcAams  , outre  les  pranqu 
des  anciens  Rlchl  & Monnlj  contie 
nent  leurs  fentimens  fur  la  natu 
de  Dieu  , de  l’ame  , du  mon 
fenfible , 5c  des  deux  Théologi 
Brachmaniques  & populaires  : on 
compofé  la  Science  Sainte  , ou  i 
Il  vertu  H arm  achajiram  , qui  co 
tient  la  pratique  des  différent 
Keligions  , des  Rits  facrcs  ou  f 
perfbtieux  , civils  ou  prophane^ 
avec  les  Loix  pour  Fadmini/îrati^ 
de  la  Juflice.  Les  traités  d!Ha 
7nachafiram  fe  font  multipliés  à Ti] 
fini* 

VI. 

Les  Brachmanes  ont  cultivé  pr^ 
que  toutes  les  parties  des  Math 
matiques.  L’Algèbre  ne  leur  a p 
été  inconnu  ; mais  l’ Aftranomic 
dont  la  fin  étoit  l’ A Urologie  , f 
toujours  le  principal  objet  de  leu 
études  Mathemati  .]ues  , p’rce  qi 
la  fuperjflirion  des  Grands  & c 
peuple  la  leur  rend  plus  utile.  1 
ont  plufieurs  méthodes  d’Afl:r< 
uoinie.  Un  fjavaat  Grec  ,,  qui 

cojms 
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nmePythagore,  voyagea  autrefois 
is  rinde  , ayant  appris  les  fcien- 
des  Brachmanes,  leur  enfeigna 
bn  tour  fa  méthode  d’Aftrono- 
2 *,  & afin  que  fes  difciples  en 
mt  un  myftére  aux  autres  , il 
r laifoi  dans  fon  ouvrage  les  noms 
ecs  des  Planettes  , des  Signes  du 
diaque,&  plufieurs  termes  ^com-* 
vingt- quatrième  partie  d’un 
[r  , kendra  , centre  , &c.  Le  plus 
imé  des  Auteurs  Indiens  a mis 
Soleil  au  centre  des  mouvement 
Mercure  & de  Venus. 

VIL 

üe  qui  a rendu  plus  célébré  dans 
ntiquité  le  nom  des  Gymnofo- 
iftes , c’eft  leur  Philofophie , donc 
faut  féparer  d'abord  la  Philofo- 
ie morale  , non  qu’ils  n’en  ayenc 
e très-belle  dans  beaucoup  d’où- 
iges  du  Mitichaflrarn  , fcience 
)rale  qui  eft  renfermée  ordinai- 
nent  dans  des  vers’  fententieux  , 
mme  ceux  de  Caton  ; mais  c’efl: 
e cette  partie  de  la  PhilofophiQ^ 
To'm  IIL  E 
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eft  communiquée  à toutes  lesCaftt 
Plufieurs  Auteurs  Clioutres,&  mên 
Parias  , s’y  font  acquis  un  grai 
nom. 

La  Philofophie  qu’on  nomir 
fîmplement  & par  excellence  Cha 
tram , eft  bien  plus  myftérieufe.  L 
Logique  , la  Métaphyfique  & u 
peu  de  Phyfique  bien  imparfaite 
en  font  les  parties.  Son  unique  fii 
le  but  oii  tendent  toutes  les  reche 
chesPhilofophiques  desBrachmane; 

la  délivrance  de  l’ame  de  la  caf 
rivité  , & des  miferes  de  cette  vi 
par  une  félicité  parfaite,  qui  eJfen 
tiellement  eft  ou  la  délivrance  d 
i’ame,  ou  fon  effet  immédiat. 

Commue  parmi  les  Grecs  , il  • 
eut  plufieurs  écoles  de  Philofophie 
rionique,  i’Academique , &c.  il  y 
eu  dans  l’Antiquité  parmi  les  Brach 
mânes,  fix  principales  écoles,  oi 
fedes  philofophiques,  dont  chacuni 
éroit  diftinguée  des  autres  par  quel- 
que fentiment  particulier  fur  h 
félicité  , & les  moyens  d’y  parve- 
fdr.  ^ Fedantan , Sanhiam^ 
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manfa  , Pata7ijaldm  , BhalJjam  ^ 
it  ce  qu’ils  appellent  fimplemenc 
fix  fciences,  qui  ne  font  que  fix 
les  ou  écoles  : il  y en  a encore 
fleurs  autres  , comme  V Aaama,- 
'iaram  Sc  Bauâdamathani^  qui  font 
ant  d héréfies  en  matière  de  Re- 
on  , très'Oppofées  au  Dharma-’ 
(ira  n , qui  contient  le  Pc  lytéhiC- 
univerfellement  approuv^é. 

_^es  Seélateurs  de  Y Agamari  ne 
aient  point  de  différence  de  con- 
ion  parmi  les  hommes  , ni  de  cé- 
nonies  legales  , & font  acculés  de 
gie.  Que  l’on  juge  parffà  de  Thor- 
r q l’en  doivent  avoir  les  autres 
liens.  Les  Baudiftes  , dont  lopi- 
>n  de  la  metemnfycofe  eff  uni  ver- 
lement  reçue  , font  acculés  d’ 
nlme  , & n’admettent  de  princî- 
5 de  nos  connoiiîances  , c]ue  nos 
îs.  Bojdda  eff  le  Photo  ré^'éré 
r le  peuple  à la  Chine  ; eSc  les 
iidiftes  font  de  la  feéle  des  Bonzes, 
des  Lamas,  comme  les  Agamiffes 
nt  de  la  fefle  des  peuples  du  Ma- 
ifm  ^ ou  grand  Sin  ^ qui  comprend 
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tous  les  Royaumes  de  l’Occident  S 
delà  de  la  Perfe. 

Les  Philofophes  qui  par  leürcc 
duite  ne  donnent  point  d’atteinte 
la  Religion  commune  , & qui  ve 
lent  réduire  leur  théorie  à la  prai 
que  , renoncent  entièrement  ; 
inonde  , & même  à leur  familk 
qu’ils  abandonnent. ^^Toutes  lesécol 
enfeignent  que  la . fageiï'e  ou 
fcience  certaine  delà  véniéyTsatv 
^tiïanam  , e(l  la  feule  voie  où  l’an 
le  purifie  , & qui  peut  la  condui 
à fa  délivrance^  AionktL  Jufques- 
elle  ne  fait  que  rouler  de  mife 
en  mifere  dans  differentes  tranfm 
grations , que  la  feule  fagelTe  pei 
Élire  finir  : auiîi  toutes  les  écof 
commencent  par  la  recherche  & ' 
détermination  des  principes  di 
connoiilances  vraies.  Les  unes  e 
admettent  quatre  , les  autres  troi 
& d’  autres  fe  contentent  de  deux. 

Les  principes  établis , elles  en 
feignent  à en  tirer  les  conféquence 
par  le  raifonnement , dont  les  dil 
ierentes  efpéces  fe  xéduifent  en  fyl 
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ifmes  y & ces  règles  du  fyüogifi- 
font  exades  ; elles  ne  différent 
ncipalcment  des  nôtres  , qu’en 
que  le  fyllogirnie  parfait  , leloti 
Brachmanes  , doit  avoir  quatre 
mbres  , dont  le  quatrième  efl  une 
dîcation  de  la  vérité  conclue  des 
mices  , à un  objet  qui  la  rend 
ubitablement  (enfible.  Voici  le 
ogifme  dont  les  écoles  retenti!- 
t fans  celle.  Là  ou  il  y a de  la 
lée  , il  y a du  feu  .*  il  y a ce 
Fumée  à cette  montagne  ; donc 
Y a du  feu  comme  a la  cuifine* 
aut  remarquer,  qffils  n’appellent 
nt  fumée  , ni  les  brouillards  ni 
res  chofes  femblables. 

VI  IL 


décole  de  Nyajam  , Ralfon  , Jh- 
ent  , l’a  emporté  fur  toutes  les 
re^  en  fait  de  Logique  , fur  tout 
uis  quelques  fiécles , que  l’Aca- 
lie  de  Noudia , dans  le  Bengale, 
levenue  la  plus  célèbre  de  toute 
de  , par  les  fameux  Profcileurs 
‘lie  a eus , & donc  les  ouvrages 

-TA  ^ • 
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ie  font  répandus  de  tous  côt 
Cottam  fut  autrefois  le  fondat( 
de  cette  école  à 1 îrat  dans  1’] 
douflan  , au  Nord  du  Gange,  vis 
vis  le  1 ays  de  Patna  , c’eli  là  qu’e 
a fleuri  pendant  bien  des  fiécles. 

Les  Anciens  enfeignoient  à le 
Difciples  toute  la  fuite  de  leur 
terne  pliilofophique  j ils  admi 
toienr,  comme  les  iWodernes  , qi 
tre  principes  de  fcience.  Le  téni' 
gnage  des  féns  bien  expliqué,  P\ 
tjakcham;  les  fignes  naturels  , coi 
îne  la  fumée  l’eic  du  wtmuwa 
rappÜcation  d’une  définition  ce 
nue  au  défini  jufques-là  inconnu 
Oupmnanain  : enfin  l’autorité  d’u 

1 4 

parole  infaillible  , Aparach.^th-^ln 
Après  la  Logique  , ils  menoie 
leurs  écoliers  par  l’examen  de 
monde  fenfible  à la  connoiliàn 
de  fon  Auteur  , dont  il  concluoie 
l’exiftence  par  \ A nouenap.a^m  ; 
concî noient  de  la  même  manie 
fon  intelligence  , & de  fon  Intel 
gence  fon  immiatérialiré. 

^ Quoique  Dieu  de  fa  nature  f( 
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prit , il  a pu  fe  rendre  & s’efl  ef- 
ftivemenc  rendu  fenfible.  De  Ni- 
kara  , il  efl  devenu  Sâkara  , pour 
rmer  le  monde  , donc  les  atomes 
divifibles,  comme  ceux  des  Epi- 
iriens , &:  éternels  , font  par  eux- 
êmes.faiis  vie. 

L’homme  efl  un  compofé  d’un 
)rps  & de  deux  âmes  ; l’une  fuprê- 

, qui  n’elt  autre  que 
heu  , l’autre  animale  , Sivktma  : 
efl  en  T homme  ce  principe  fen- 
cif  du  plaifir  & de  la  douleur  , du 
éfîr,de  la  haine, &c.  Les  uns  veulent 
u’elle  foit  efprit , les  autres  qu’elle 
)it  matière  , & un  onzième  fens 
ms  l’homm.e  ; car  ils  diftinguent 
s organes  aélifs , des  organes  fen- 
tifs  , ou  paffifs  ; & iis  en  comptent 
ix  de  cette  façon. 

Enfin  , en  ce  qu’ils  appellent  fu- 
rême  fageffe  , il  femble  qu’ils  corn- 
ent dans  le  floïfirxe  le  plus  outré. 
1-faut  éteindre  ce  principe  fenfitif; 
: cette  extindion  ne  peut  fe  faire 
ue  par  funion  R^jParamSitma*  Cette 
nion  5 Togamoxx  Tog^  d’où  vient  le 

Eiiij 
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nom  de  Tognl , a laquelle  afpire  It 
utilement  la  fagelî'e  des  Philofopli, 
indiens  ,•  de  quelque  feiSe  qu’i 
Iqient  , commence  par  la  médict 
tion  £<.  la  contemplation  de  l’Eti 
fupréme , & le  termine  à une  elpéc 
d identité  , où  il  n’y  a plus  de  fent 
ment  ni  de  volonté.  Jurques-là  ù 
travau.K  des  Metempfycol'es  durer 
toujours.  Il  elî  bon  de  remarqur 
que  par  le  inot  d’ame  , on  n’enten 
que  le  foi  même  , ou  le  mn. 

Aujourd’hui  on  n’enléigne  prel 
que  plus  dans  les  ccoles  de  Nvâ 
ya.m  , t|ue  la  Logique  remplie  pa 
les  Prachmanes  d’une  infinité  d 
quellions  beaucoup  plus  fubtiles 
qu’elles  ne  font  utiles  C’ell  un  caho 
de  vétilles  , tel  qu’étoit , il  y a trrc 
de  deux  ^fiécles  , ^ la  Logique  ei 
Europe,  Les  ecudian?  palîent  plu- 
ïieurs  années  à apprendre  milh 
vaines  fubtilités  fur  les  membres  dt 
fyliogifme  , fur  les  caufcs , fur  le; 
negatrons  y les  genres  y les  elpcces. 
Ils  difputent  avec  acharnement  fut 
de  femblables  niaiferies , & fe  re- 
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snt  fans  avoir  acquis  d’autres 
nnoi  (lances. 

De  cette  école  fortirent  autrefois 
plus  fameux  adverfaires  des 
üddides,  dont  ils  firent  faire  par 
Princes  un  horrible  maliacre 
ns  pluheurs  Royaumes.  Oudaya- 
:ham  & Batta  le  diflino^uerent 

O ^ 

ns  cette  difpute  ; & ce  dernier 
ur  fe  purifier  de  tant  de  lang  qu’il 
oit  fait  répandre  , fe  brûla  avec 
inde  folennité  à Jagannâth  fur 
côte  d’Oricha. 

IX. 

L, école  de  Vcdantam , fin  de  la 
, donc  Sank^achdrya  fut  autrefois 
fondateur  , a pris  le  defllis  fur 
Lites  les  autres  écoles  pour  la  Mé- 
phyfique  ; eiiforte  que  les  Brach- 
anes , qui  veulent  pafîer  pour  fça- 
ns , s’attachent  aveuglément  à fes 
incipes.  On  ne  trouveroit  pas  au- 
urd’hui  de  Sa^lafji  hors  de  cette 
oie.  Ce  qui  la  di dingue  des  autres, 

; l’opinion  de  l’unité  (impie  d’un 
re  exidant , qui  neft  autre  que 
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le  moi  y ou  l'ame:  rien  n’exifte  qi 
ce  moi. 

Les  notions  que  donnent  fes  Se 
tateurs  de  cet  être,  font  admirabh 
Dans  fon  unité  fimple  , il  efl  ( 
quelque  façonTrin,par  fon  exiflenc 
par  fa  lumière  infinie  , & fa  jo 
fuprême.  Tout  y eft  éternel , imm 
tériel , infini  ; mais  parce  que  Te; 
perience  intime  du  mol  n’eft  p; 
conforme  à cette  idée  fi  belle,  i 
admettent  un  autre  principe  puix 
ment  négatif  , & qui  par  conf 
q lient  n’a^  aucune  réalité  d’être 
c’efl  le  maya  du  moi  ; c’efl-à-dire 
erreur.  Par  exemple  , je  crois 
préfent  vous  écrire  fur  le  redam 
tam  ; je  me  trompe  : à la  vérité  ] 
fuis  mol  ; mais  vous  n’exifiez  pas 
je  ne  vous  écris  point  , perfonn 

jamais  penfé  ni  à redamtam 
ni  à fiftême  : ie  me  trompe , voifi 
tout  ; mais  mon  erreur  n’eft  poini 
un  être  : c’eft  ce  qu’ils  expliquent 
continufllement  par  la  comparai  for 
d’une  corde  à terre;qu’on  prend  poui 
un  ferpenc. 
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On  lit  dans  un  Poème  ; [ car  ils 
I ont  de  Philoldphiques  inconnus 
1 vulgaire  ; les  lèntences  dés  pre- 
iers  Maîtres  l'ont  même  en  vers.] 
ue  Fajjlchta  racontoit  à fon 
l'ciple  Ramà  , qu’un  Saniafjl  dans 
T étang,  abîmé  dans  la  contempla- 
on  du  Mcja  fut  ravî  en  efprîr. 

; crut  naître  dans  uneCalie  infâme, 
éprouver  toutes  les  avancuies 
gs  cnf2.ns  de  cette  coiiQition  y ciu  c- 
int  parvenü  à un  âge  plus  mur, 

. alla  dans  un  pays  éloigné  , où 
jr  fa  bonne  mine  , il  fuc  mis  fur 
3 thrône  j c^u  apres  c[uelc^ues  an— 
ées  de  régne  , il  fut  découvert  par 
n Voyageur  de  fon  pays,  qui  le 
It  connoître  à fes  fujets  , lefquels 
g mirent  à mort  , & qui  pour  fe 
)urifier  de  la  fouillure  qu  ils  avoient 
:ontraélée  , fe  jetterent  tous  aans 
m bûcher  , où  ils  furent  confumés 
3ar  les  fiâmes.  Le  revenu 

le  fon  extafe  , fortit  de  l’étang  , 
’efprit  tout  occupé  de  fa  viliom 
Ac  peine  étoit-il  de  retour  chez  lui, 
ju’un  SanialTi  étranger  arriva,  ie- 
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quel  apres  les  premières  civilité 
lui  raconta  toute  l’hiftoire  de 
VJ e comme  un  fait  certain,  & 
déplorable  catafirophe  , qui  veno 
d arriver  dans  un  pays  voilin  , dot 
Il  avoit  ete  témoin  oculaire.  I 
comprit  alors  que  Thifloii 
& la  Villon  , aulîi  peu  vraies  l’un 
que  1 autre  , n’étoient  que  le  May 
vouloir  Gonnoître* 

La  lagelTe  confide  donc  à fe  de 
livrer  du  Maya  par  une  applicatioi 
confiante  a foi-même  , en  fe  per 
fuadant  qu’on  efi  l’être  unique 
eternel , infini  , fans  lailfer  inten 
ronipre  fon  attention  à cette  pré- 
tendue vérité  par  les  atteintes  dt 
A aya.  La  clef  de  la  délivrance  de 
lame  efi  dans  ces  paroles  , que  les 
i fiilofophes  doivent  fans  ceife  ré- 
péter : je  fuis  l’être  fuprême  , aham 
ava  yaram  Brachma. 

La  perfuafion  fpéculative  de  cet- 
te propofition  doit  en  produire  la 
conviclion  expérimentale  , qui  ne 
peut  être  fans  la  félicité.  Le  corn- 
intice  des . Braclimanes  a cominu- 
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i^ué  ces  folles  idées  à prefquc 
□s  ceux  qui  fe  piquent  de  bel 
:>ric. 

X. 

L’école  de  S anhjcim ^numérique y fon- 
e par  Kapil , qui  rejette  ÏOnpopi- 
inarn  de  la  Logique  , paroît  d’a- 
rd  plus  modefte  ; mais  dans  le 
ad  , il  dit  prefque  la  même  chofe. 
admiet  une  nature  fpi rituelle  , & 
e nature  matérielle  , toutes  deux 
elles  & éternelles.  La  nature  fpi- 
:uelle  par  fa  volonté  de  fe  com- 
uniquer  hors  d’elle- mcm.e  , s’u- 
: par  plufieurs  degrés  à la -nature 
itérielle.  J3e  la  première  union  , 
iflent  un  certain  nombre  de  for- 
3s  & de  qualités.  Les  nombres  font 
terminés  Parmi  les  formes  efe 
IgoUQ  y fl  bon  peut  fe  fervir  de  ce 
rme  , par  laquelle  chacun  dit  mol:, 
fuis  tel,  & non  un  autre  Une  fe- 
nde union  de  l’efprit  déjà  em-- 
rralfé  dans  les  formies,  & les  qua- 
és , avec  la  matière  , produit  les 
mens  ; une  troiûéme  le  mende 
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vifible  : voilà  la  fynthéfe  de  l’ur 

vers. 

La  fagefTe  , qui  produit  la  dél 
vrance  de  l’efpic  , en  efl;  Tanalyl 
heureux  fruit  de  ia  contemplatioi 
par  laquelle  l’efprit  fe  dégage  tai 
tôt  d’une  forme  , & tantôt  d u: 
autre  par  ces  trois  vérités  : je  ; 
fuis  en  aucune  chofe  ; aucune  cho 
n’eft  à moi  ; le  moi  même  n’eft  poir 
Nafmin  , nam€  , maham.  Enfin 
rems  vient  où  l’efprit  eft  déliv 
de  toutes  ces  formes  ; & voilà 
fin  du  monde  , où  tout  efi:  revej 
à fon  premier  état. 

Kapil  enfeigne  que  les  Religio 
qu’il  connoiflbit , ne  font  que  ferr 
les  liens  dans  lefquels  l’efprit  e 
embarraffé , au  lieu  de  l’aider  à s’( 
dégager  ; car  , dit-il , le  culte  d 
Divinités  fubalternes  , qui  ne  fo 
que  les  produélions  de  la  demie 
& plus  baffe  union  de  l’efprit  av( 
îa  matière,  nous  unifiant  à fonobje 
au  lieu  de  nous  en  féparer , ajou 
une  nouvelle  chaîne  à celles  doi 
Fefprit  efi:  déjà  accablé.  Le  cul 
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Divinités  fupérieures  , Brahma^ 
mou , Roiitren  , qui  font  à la  vê- 
les effets  des  premières  unions 
Pefprit  à la  matière  , ne  peut 
‘tre  toujours  un  obftacle  à font 
agement.  Voilà  pour  la  Religion 
redams , dont  les  Dieux  ne  font 
les  principes  , defquels  le  mon- 
?ft  compofé  , ou  les  parties  me- 
du  monde  compofé  de  ces 
cipes. 

our  celle  du  peuple  , qui  eff  , 
ime  la  Reugion  des  Grecs  & 
Romains  , chargée  des  H i /foires 
ileufes  des  Poetes , elle  forme 
infinité  de  nouveaux  liens  à 
rit  par  les  pafiions  qu  elle  favo- 
, & dont  la  vièloire  efl  un  des 
aiers  pas  que  doit  faire  lefprit, 
fpire  a fa  délivrance  ; ainfi  rai- 
e KapiL  ■ 

/école  de  Mimamsâ  , dont  To- 
3n  propre  eft  celle  d’un  defîin 
icible  , paroît  plus  libre  dans 
gemenc  qu’elle  porte  des  au- 
opinions.  Ses  Seélateurs  exa- 
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minent  les  fentimens  des  auti 
écoles , & parlent  pour  & contr 
à peu  près  comme  les  Acadéu 
ciens  d’Athènes. 


) 
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''iption  du  celcbre  Rocher  appelle 
sntaüo  ; du  Aïoide  de  la  tete  du 
zau  à or  ; des  Plra??2ldes  ; de 
)louue  de  Pompee  ; des  Ohclifcjues 
' Cléopâtre  ; des  Pala's  Çp  Sc^ 
Ichres  des  Rols  de  Théhes, 

E célébré  Rocher  que  Moyfe 
lomma  Temalio  , eft  vers  le  mi- 
du  vallon  de  Raphidm  , environ 
Qt  pas  du  mont  Oreh.  On  du- 
re, en  marchant  par  un  grand 
lin  alTez  frayé , une  haute  roclie 
î plufieurs  autres  petites  , la- 
e a été  , paî  la  fuccefiion  des 
, détachée  des  montagnes  voi^ 
. Cette  roche  eil  une  grolle 
e de  granit  rouge  : fa  figure 
irefque  ronde  d'un  côté  ^ & 
ell  platte  du  côté  qui  regarde 
).  Sa  hauteur  efl  de  douze 
> , avec  pareille  épailT^ur 
Tome  HL  ‘ E 
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eft  plus  large  que  haute.  Son  ( 

cuit  eft  d’environ  cinquante  pi( 

Elle  eft  percée  de  vingt- qu; 

trous  , qu’on  compte  aifém( 

Chaque  trou  a un  pied  de  longu 

& un  pouce  de  largeur.  La  f 

platte  du  rocher  contient  douze 

ces  trous  ; & la  ronde  , qui  lui 

oppofée  , en  a autant.  Ils  font  f 

cés  horizontalement  à deux  pi 

du  bord  fupérieur  du  rocher  , 

ne  font  éloignés  les  uns  des  au 

que  de  quelques  travers  de  doi 

peu  s’en  faut  qu’ils  ne  foient  ran 

fur  la  même  ligne 

Les  trous  d’une  face  ne  comr 

niquent  point  avec  ceux  de  i’ai 

face  ; ils  ne  font  pas  même  vis 

vis  les  uns  des  autres.  Il  eft  i 

♦ 

portant  de  remarquer  , queé  c( 
roche  , & les  autres,  font  dans 
terrain  très-fec  & ftérile , & ( 
dans  tous  les  environs  de  ces  rocî 
on  ne  découvre  pas  même  l’ap 
rence  d’aucune  fource  , ou  de  qi 
que  autre  eau  fauvage. 

On  remarque,  aifément 


I 
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iment,  qui  régne  depuis  la  lèvre 
‘rieure  de  chaque  trou  jufqu’à 

e. 

Ce  poliment  ne  fe  fait  voir 
le  long  d’une  petite  rigole  creu- 
dans  la  furface  du  rocher  , & 
fuit  la  rigole  d’un  bout  à l’au- 

Les  bords  des  trous  & deî 
•les  font  , pour  ainft  parler  , 
(fées  d’une  petite  mouife  verte 
ine  , fans  qu’il  paroiffe  dans 
e autre  partie  du  rocher  une 
e herbe  h petite  qu’elle  puifle 
: toute  la  furface  du  rocher  , 
bords  près  des  trous  & des  ri- 
s , eft  pure  pierre, 
r que  fignifient  ce  poliment  des 
3s  inférieures  des  trous , ces  ri- 
s egalement  polies  de  haut  en 
cette  petite  mouffe  qui  ne  croît 
fur  les  entremifes  des  trous  & 
>ng  des  rigoles  , fans  que  dans 
cela  , trois  mille  ans  écoulés 
t fait  aucun  changement  ? Que 
fient  toutes  ces  remarques  fi 
bies  ^ fmon  quelles  font  autant 
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de  preuves  inconteftables,  qu’il  fo 
.tit  autrefois  de  ces  trous  une  e£ 
abondante  & miraculeufe  ? 

Non  loin  de  cette  fameufe  rocl 
fe  trouve  le  moule  de  la  tête  c 
Veau  d’or  , que  les  Ifraelites  ad 
rerent  ; ce  mouie  efl  au  pied  c 
mont  Oreb  ^ & fur  le  chemin  q 
communiquoit  au  camp  des  H 
breux.  Son  diamètre  & fa  profo 
deur  font  de  trois  pieds  chacun, 
eft  creufé  dans  un  marbre  grai 
rouge  & blanc.  En  l’examinant 
près  , on  y remarque  aifément 
figure  de  la  feule  tête  d’un  veai 
avec  fon  mufle  & fes  cornes. 

Il  eft  probable  qu’Aaron  fit  faî 
différens  moules  pour  forger  f 
veau  d’or  ; que  Tuii  étoit  pour 
tête  , & les  autres  pour  les  différÉ 
tes  parties  du  corps  du  veau.  11  ( 
certain^que  lesEgyptiens  mettoie 
au  nombre  de  leurs  Divinités 
tête  d’un  veau  ; Sc  c'eft  à rexemf 
des  Egyptiens  ^ c]ue  les  Elébreu: 
après  quatre  cens  ans  de  captivit 
adorèrent  la  tête  d un  veau  , comi 
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Divinité.  Pafions  aux  Antiqui-* 
prophanes , 6c  commençons  par 
Pyramides. 

dus  on  approche  du  Caire  , plus 
me  des  Pyramides  , qui  le  dé- 
vrent  les  unes  après  les  autres, 
dent  la  navigation  agréable.  La 
miére  Pyramide  , qui  s’offre  à 
nie  en  avançant  vers  Benifouet^ 
celle  de  Aîeidon  ; 6c  l’on  en  ap- 
çoit  deux  autres  vis-à-vis  de 
chom,  La  première  efl:  aufli  gran- 
que  celles  qui  font  près  du 
ire.  On  voit  dans  la  plaine  de 
card  trois  grandes  Pyramides  , 
ont  été  élevées  , dit-on  ^ par 
ancien  Roi  d Egypte  , dont  on 
fçait  pas  le  nom.  La  plus  haute, 
i eft  à rOccident  du  Nil , en  a 
IX  autres  à fes  côtés  , dont  i’une 
bâtie  de  pierres  blanches  , & 
jtre  de  pierres  noires.  Les  gens 
pays  prétendent  , que  le  meme 
)ï  qui  avoit  fait  conffruire  la  plus 
ate  pour  fa  lépuiture  , avoit  fait 
:ir  les  deux  autres  pour  deux  de 
femmes , dont  rune  étoit  née 
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blanche  , & Tautre  noire.  Un  p 
plus  loin  , on  apperçoit  deux  a 
très  l'yramides  , dont  Tune  eft  p 
reillement  de  pierres  blanches  ^ 
plus  grande  que  la  fécondé  , qui  ( 
de  pierres  noires.  C’eil  deviner, qi 
de  chercher  des  raifons  de  ces  dei 
différentes  couleursv  Les  Fvramid 

J 

qui  font  dans  la  piaine  de  Aioknftm 
font  en  grand  nombre  ; mais  1 
plus  fameufes  de  toutes , par  lei 
hauteur,  leur  circonférence  , &lei 
conftruélion  , font  les  trois  grandi 
Pyramides  de  fcc  , que  Ton  me 
toit  autrefois  au  nombre  des  fej 
merveilles  du  monde. 

I>.a  plus  haute  & la  plus  large  e 
compofée  de  deux  cens  vingt-fef 
dégrés  inégaux  entr’eux.  Quelques 
uns  prétendent  qu’elle  a deux  cer 
quatre-vingt-fixtoifes , quatre  pied 
de  hauteur  ; que  chaque  coté  de  f 
bafe  a cent  treize  toifes  quatr 
pieds  , (Sc  chaque  face  du  pie 
d’eftal  deux  ^cens  foixanre-dix  toi- 
fes , cinq  pieds  de  long.  Pline  dit 
que  les  feules  dépenfes  qui  fureni 
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:es  en  raves  &:  en  oignons  pour 
feule  nourriture  des  ouvriers 
îrent  à huit  cens  talens. 

Zqs  ma  (Tes  énormes  n’ont  aujour- 
ui  de  beauté, que  leiirprodigieufe 
iteur  & épaiffeur  ; mais  elles 
avoient  autrefois  être  regardées 
nme  des  merveilles  du  monde,, 
fqu’elles  étoient  revêtues  en  de- 
^s  des  plus  beaux  marbres  de 
gypte,  & qu’en  dedans  elles  con- 
Loient  de  grandes  falles  , qui  en 
)ient  incruTlées.  On  les  aopelloir 

JL  r 

falles  du  Roi  & de  la  Reine, 
s marbres  ont  été  enlevés  par  les 
•niers  Rois  d’Egypte  , qui  en  ont 
lé  leurs  Palais.  11  n’en  refte  plus 
e quelques  morceaux  d’un  côté 
d’un  autre  , qui  font  des  rnar- 
es  vifîbles  de  leur  ancienne  ma- 
ificence* 

Sur  la  plus  grande  des  trois  Py- 
nides qui  font  auprès  de  l’aii- 
■nne  Memphis , à trois  lieues  du 
lire  , on  trouve  une  efplanade 
dix  à douze  pieds  en  quarré. 
Cette  Pyramide  eft  ouverte^  ôc  a 
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une  porte  du  côté  du  Nord  , élé 
vée  de  quarante-cinq  pieds  au-defll 
du  terrain.  On  entre  par  un  canal 
qui  va  en  pente, de  quatre-vingt  cin 
pieds  de  long  , & de  trois  pieds  fi 
pouces  de  large  en  quarré.  Apre 
ce  canal , on  en  trouv  e un  autre 
qui  va  toujours  en  montant^  il 
quatre^vingt-feize  pieds  de  long 
6c  trois  pieds  epuatre  pouces  de  hau 
& de  large.  Au  fortir  de  ce  fecon 
canal , à droite,  eft  un  puits  qui  ef 
à fec,  Il  va  en  biaifant  ; & i’extré 
mité  efl  bouchée  de  fable.  De  plain 
pied  au  puits  eft  une  allée  de  cen 
treize  pieds  de  longueur  , &:  d 
trois  pieds  de  largeur  en  quarré 
qui  eft  terminée  par  une  chambr 
longue  de  dix-huit  pieds , large  d 
feize  , haute  de  vingt  & un  jufqif 
l’angle  de  la  voûte  en  dos  d’âne 
Il  np  a dans  cette  chambre  , n 
tombeau  , ni  corps  ; tout  a été  en 
levé  il  y a piiiheiirs  hécles. 

-,  On  revient  fur  fes  pas  jufqu’ai 
haut  du  fécond  canal , là  on  mont( 
par  un  glacis  de  cent  trente  pied. 

d* 
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long  ; de  chaque  coté,  il  y a une 
quette  avec  des  mortoifes  , au 
ribre  de  vingt-huit  par  banquette; 

largeur  du  glacis  efl  de  üx 
ds , & fa  hauteur  de  vingt- quatre 
[u’au  fond  de  la  voûte  , qui^elt 
los  d’âne. 

^u  haut  du  glacis  , on  trouve 
platte  forme , & de  niveau  un 
al  incrufté  de  granit  , qui  a 
gt  (Sc  un  pieds  de  long,  trois  pieds 
t pouces  de  large  , & trois  pieds 
.tre  pouces  de  haut. 

)u  canal  on  entre  dans  la  fale 
inée  à fervir  de  fépulture  ; elle 
•ente-deux  pieds  de  longueur  , 
e de  largeur , ôc  dix  de  hauteur: 
é , plancher , muraille  ^ tout  çd 
ufté  de  granit. 

lu  fond, à quatre  pieds  & quatre 
ces  du  mur  eft  le  tombeau  ; il 
Je  granit , & d’une  feule  pierre 
; couvercle-  Il  a fept  pieds  de 
jueur  , trois  de  largeur , demi 
l d’épaüTeur  , & trois  de  hau-- 
; lorfque  l’on  frappe  delTuS;,  i\ 
nne  comme  une  cloche. 

|Q 


74"  R E c U E I r 

A deux  lieues  de  Henifum? 
proche  un  vieux  Château  nomn 
Tumairaq  détruit , & qui  n’eft  pi 
qu’un  tas  de  décombres , il  y a u; 
douzaine  de  cavernes , ou  Ton  me 
toit  les  chiens  qu’on  embaumoii 
on  y trouve  plufieurs  chiens  de 
féchés  en  momies,  couverts  de  fu: 
res  , enterrés  uniquement  dans 
fable  , n’y  ayant  nulle  part  aucu 
apparence  de  cercueil  ; au  lieu  q 
BereiJ^aJfannen  n’efl;  plus  commi 
que  des  chiens  & des  chats  emb 
xnés  ^ que  des  momies  d’hommi 
les  uns  & les  autres  mis  dans  i 
oaiffes. 

La  colonne  de  Pompée  n’eft 
rnoins  digne  d'admiration  que 
Pyramides.  Elle  eft  de  granit  . 
d’ordre  Corinthien  , haute  de 
pieds  compris  fon  piedeftal  & 
corniLhe.  Le  piedeftal  a quato 
pieds  de  hauteur  , & 182 B pi 
cubes.  Le  chapiteau  a onze  pi 
de  haut,  & q88  pieds  cubes.  ^ 
.fuft<^9  pieds  de  haut',  & 3347  pi 
«ubes;  ainfi  le  tout  fait  56B3 
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ibcs.  Le  pied  cube  de  granit  pefe 
; 2 livres  ; par  confcquent  le  poids 
■ la  colonne  entière  e/l  de  IÆ270 
lincaux  & 76  livres  ; cependant 
poids  énorme  e/l  élevé  , & /li- 
>rté  fur  plufieurs  pierres  crampo- 
es  entre  elles  avec  du  fer  j deux 
^ ces  pierres  font  couvertes  de 
éroglypbes  renverfés. 

Les  quatre  faces  du  piede/lal 
it  tellement  placées  , qu’elles  ne 
fondent  pas  direélement  aux  oua- 
; parties  du  Ciel  : fur  la  face  qui 
du  côté  de  l’Oue/l  , déclinant 
peu  au  Nord  , il  y a une  inf- 
ption  Grecque  en  ctnq  ItP'nes  • 
is  à dix  lettres  près  féparees  & 
lement  de  fuite  , le  rede  e/l 
;fque  effacé. 

Il  e/l  étonnant'  que  tout  ce  qu’il 
a eu  d’anciens  Auteurs  n’ayent 
> donné  la  moindre  connoi/iance 
tems  auquel  cette  colonne  a été 
cée  , du  nom  de  l’ouvrier  , de 
ttge  qu  on  vouloit  en  /aire  , étant 
plus  haute  & la  plus  finguliére 
ait  été  vue  dans  le  monde;. 
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Quelques  Modernes  l’ont  appellf 
la  Colonne  de  Pompée  ; & ce  noi 
lui  efl  demeuré.  Il  y a de  fort* 
conjeélures  qù’elle  a été  faite  du  ten 
de  Ptolomée  Evergètes  premier 
& non  pas  fous  les  dynafties  d 
Egyptiens  , fous  les  Perfes  , lor 
qu’ils  étoient  maîtres  de  l’Egypt* 
ou  fous  Aléxandre , encore  moii 
fous  les  Romains. 

Les  deux  Obélifques  , dits  1 
Obélifques  de  Cléopâtre  , qui , f 
Ion  Pline  , furent  faits  par  l'ordi 
du  Roy  Mefphée , & qui  furent  m 
dans  le  Temple  de  Céfar  , font  c 
■granit,  égaux  , chargés  dehiérogl; 
phes , & près  l’un  de  l’autre  ; ma 
l’un  eft  debout  , & l’atitre  eft  p; 
terre.  Sa  largeur  d’en  bas  a f 
pieds  huit  pouces.  Il  pofe  fur  ui 
bafe  de  granit  de  fix  pieds  de  har 
teur  & de  huit  en  quarré  ; ce  q 
fait  les  63  pieds , ou  les  42  coi 
dées  marquées  par  le  même  Ar 

teur. 

Mais  il  eft  de  ces  Obélifques 
somme  de  la  Colonne  de  Pompé 

f 
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ignore  en  quel  tems , &.par  les 

ires  de  qui  ils  ont  été  apportés 

\léxandrie.  11  eft  vraifemblable  , 

le  celui  qui  fit  bâtir  le  Temple  de 

les  Céfar  , les  trouva  à Alexan- 

ie  même  , Sc  qu’il  voulut  que  ce 

i avoir  fervi  à rembelliflement 

s Palais  des  Monarques  Grecs  , 

'vît  à orner  fon  nouveau  Tem- 

» 

■a 

^ 0 

En  effet  le  Roi  Mitrées  , qui 
^noit  à Héliopolis  , fut  le  pre- 
ier  qui  fit  faire  des^  Obélifques 
i granit  , que  l’on  tira  de  la  car- 
îre  de  Syené.  Plufieurs  Monarques 
^yptiens  en  firent  faire  dans  la 
ite  à fon  exemple  , la  plupart  dé- 
fs au  Soleil,  Recouverts  de  hiéro- 
y^phes.  Ils  crurent  par-là  augmen- 
' la  magnificence  de  leurs  Palais, 
des  Villes  où  ils  fe  plaifoient  , 
i qu’ils  vouioient  rendre  confidé- 
blés. 

Il  eft  donc  à préfumer , que  les 
onarques  Grecs  fe  conformèrent 
:ette  coutume  , n’ayant  rien  tant 
cœur  f que  de  rendre  Aléxandriq 

G ii) 
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une  Ville  fameufe  partons  les  en- 
droits imaginables.  JI  leur  étoii 
même  aile  d’avoir  de  ces  forte* 
d'ouvrages  ; il  y en  avoit  déjà  plu- 
fieurs  en  Egypte  : outre  cela  le  gra- 
nit ne  leur  manquoit  pas.  La  car- 
rière de  Syene  étoit  d’une  vafle  é- 
tendue  ; & ils  n’ignoroient  pas  que 
les  Ifles  qui  font  près  de  la  dernière 
cataraète,  entr'autres  TEléphantine^ 
la  PhiledaTacompues,  font  pleines 
de  carrières  de  cette  elpèce  de  mar- 
bre précieux. 

A f Eiî  du  Nil  on  voit  les  fix  por* 
tes  entières  du  Château  , dans  le- 
quel ètoit  renfermé  le  Palais  de* 
Ilois  de  Thèbes.  Ce  font  autant  de 
chef  d'œuvres  de  la  plus  parfaite 
Architefture.  Au  fortir  :de  chaque 
porte  , on  trouve  une  longue  ave- 
nue de  Sphinx  , & de  toutes  forte* 
de  Statues  de  marbre  , qui  condui- 
foit  au  Palais.  Cela  n'eft  rien  en 
comparai fon  du  grand  Salon  de  ce 
Palais.  Il  eft  fou  tenu  de  cent  douze 
colonnes  , qui  ont  toutes  foixante 
Sc  douze  pieds  de  haut  ^ & douze 
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^ds&.  un  tiers  de  diamètre,  toute^ 
uvertes  de  figures  en  relief  , & 
intes.  Les  murailles  & le  plancher 
it  peints  aufii  : hors  du  Salon  en 
ïerens  periltiles  ^ on  peut  com- 
;r  jufqu’à  mille  colonnes , quatre 
ilofiès  de  marbre  , & plufieurs 
)élifques  , dont  deux  lont  de  por- 
yre  , & quatre  de  granit. 

Un  peu  plus  loin  eil  le  Cliâteau 
le  Sépulcre  du  Roi  Ofymanduas, 
nt  parle  Diodore.  La  chambre  du 
pulcre  ell  toute  entière.  Pour  ce 
i eft  du  Château  , il  eft  réduit  à 
ux  pièces  avancées  , prefqu’en 
mi  lune  , fur  lefquelles  font  ré- 
?fentés  les  combats  & les  triom- 
es  de  ce  Prince.  De  tous  côtés  on 
rouve  des  colonnes  , les  unes  avec 
^ bas  reliefs  , & les  autres  fculp- 
:s  , plufieurs  Temples  à demi  rui- 
; , & les  débris  de  la  Bibliothé- 

a 

^ < 

Ce  qui  eft  au  Couchant  'du  Nil, 
a pas  moins  curieux  , que  ce  qui 
à l’Orient.  Sans  parler  des  Tem- 
•s  de  Venus  , & de  Memnon  , des 

G iiij 
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Galeries  pleines  d’hiéroglyphes , d 
Colonnes  , il  y a des  chofes  qi 
l’on  peut  dire  être  uniques  dans 
inonde  ; fçavoir , les  Sépulcres  d 
Rois  de  Thébes  , & trois  Statu 
colofTales.  Les  deux  premières  do] 
a tant  parlé  Strabon  , font  remplii 
dune  vingtaine  d’Infcriprions  , fo 
Gréques , Ibit  Latines.  La  troifiérr 
efl  la  Statue  du  Roi  Memnon,  qu 
félon  la  tradition  des  anciens  Egyj 
tiens  , rendoit  un  fon  au  lever  d 
Soleil. 

On  prétend  qu’il  y a eu  jufqu 
qiiarante-fept  Sépulcres  des  Rois  d 
Thébes.  il  paroît  que  fous  le  régn 
de  Ptoîomée  Lagus  , il  n’en  reftoj 
déjà  plus  que  dix-fept.  Biodore  dî 
que  du  tems  de  Jules  Céfar  , le  non^ 
bre  en  éroit  encore  diminué  : au 
jourd’hui  il  en  refte  dix  , cinq  en 
tiers  y & cinq  à demi  ruinés  ; ce  qu 
fuffit  pour  donner  l’idée  qu’on  doi 
avoir  , d’une  chofe  au/îî  iinguliér< 
que  celle-là  ^ & qui  ne  cède  en  riei 
à la  magnificence  des  Tombeam 
des  Rois  de  Memphis , x’eft- à-dire 
des  Pyramides. 
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Les  Sépulcres  de  Tliébes  font 
Lifés  dans  le  roc  , 6c  d’une  pro- 
deur  furprenante.  On  y encre  par 
! ouverture  qui  eft  6c  plus  haute, 
plus  large  que  les  plus  grandes 
tes  cocheres.  Un  long  fouterrain 
;e  de  dix  à douze  pieds  conduit 
es  chambres  , dans  l’une  déf- 
ilés eft  un  Tombeau  de  granit 
de  quatre  pieds.  Au-deflus  eft: 
ime  une  impériale>qui  le  couvre, 
:jui  donne  un  véritable  air  de 
ndeur  à tous  les  autres  ornemens, 
l’accompagnent. 

laies  , Chambres , tout  eft  peint 
Liis  le  haut  jufqu’en  bas.  La  va- 
é des  couleurs , qui  font  prefque 
i vives  que  le  premier  jour,  font 
^ffet  admirable.  Ce  font  autant 
hiéroglyphes  , qu’il  y a de  figu- 
d’animaux  , 5c  de  chofes  répré- 
:ées  *,  ce  qui  fait  conjeélurer  , 
c’eft  là  l’hiftoire  de  la  vie , des 
us , des  aélio ns  des  Princes  qui 
»nt  inhumés  : mais  il  en  eft  des 
oglyphes  des  Egyptiens , comme 
caraétéres  de  quelques  peuples 
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anciens,  qu’il  nous  efl  à préfent  il 
poflible  de  déchiflTrer. 

Il  y a quelques-unes  de  ces  chai 
bres  , où  l’on  voie  différentes  1 
vinités  repréfentées  fous  des  figui 
humaines  ; les  unes  ayant  des  tci 
de  loup  5 les  autres  de  chien  , 
finge  , de  bélier  , de  crocodile , d' 
pervier  : en  d’autres  endroits  , 
font  des ‘Corps  d’oifeaux  avec  c 
têtes  d’hommes;  dans  d’autres  chai 
bres  , ce  font  des  facrifices  , q 
jont  peints , les  Sacrificateurs  , 1 
efclaves  les  mains  liées  derrière 
dos  , ou  debout  , ou  couchés  p 
terre  , tous  les  inffrumens  qui  fe 
voient  aux  facrifices. 

Dans  d’autres , ce  font  les  inftri 
mens  de  l’Aftronomie,  des  Arts,  ( 
Labourage,  de  la  Navigation  , d 
VaiiTeaux  qui  ont  pour  proue 
pour  poupe  des  becs  de  grue 
d’Ibis , & pour  voiles  des  Soleils  ( 
des  Lunes. 
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CHAPITRE  V. 

^iftion  de  la  T'erre  de  Feu  ; Er- 
w des  Cartes  anciennes  & moder- 
s fur  r étendue  de  cette  Terre  y 
^r  aider  es  , Coutumes  , U [âges  , 
^ourrlture  , Kétemens  des  Flahi- 
ns  de  cette  Terre  ; Erreur  des 
'zrtes  fur  la  fuuation  du  Cap  de 
Torn  ; Defcription  des  Tailles  de 
ima  y & de  la  Conception. 

A Terre  de  Feu , ainfi  appellée^ 
à caufe  de  la  multitude  de 
t , que  ceux  qui  la  découvri- 
les  premiers  , virent  pendant 
uit  , n’a  pas  a beaucoup  près 
nt  d’étendue  en  Longitude  , 
lui  en  donnent  les  Cartes  au- 
nes (Sc  modernes.  Fardes  fupu- 
)ns  très  ' exaéles  , on  a décou- 
, qu’elle  n’a  pas  plus  de  foixante 
^s.  Elle  s’étend  depuis  le  décroit 
Magellan  s , jufqu’à  celui  de  le 
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Maire,  Elle  eft  habitée  par  des  Si 
vages , qu’on  connoic  encore  moi: 
que  les  Habitans  de  la  terre  Mag 
lanique. 

Dom  Gardas  de  Model  ay; 
obtenu  du  Roi  d’Efpagne  de 
Frégates  , pour  obferver  ce  ne 
veau  détroit  , y mouilla  dans  i: 
Baye  , oii  il  trouva  plufieurs  de  ( 
Infulaires  , qui  lui  parurent  d’ 
bon  naturel.  Ils  font  blancs  comi 
les  Européens  ; mais  ils  fe  défi^ 
rent  le  corps , en  changeant  la  c( 
leur  naturelle  de  leurvifage  par  c 
peintures  bizares.  Ils  font  à de 
couverts  de  peaux  d’animaux  , p( 
tant  au  col  un  collier  d’écailles 
moules  blanches  & luifantes,  & c 
tour  du  corps  une  ceinture  de  ci 
Leur  nourriture  ordinaire  eft  i: 
certaine  herbe  amére  , qui  cr 
dans  le  Pays  , & dont  la  fleur  el 
peu  près  fernblable  à celle  de  i 
tulipes.  Ces  Peuples  font  arn 
d’arcs  & de  flèches,  où  ils  enchafli 
des  pierres  afléz  bien  travaillées  , 
portent  avec  eux  une  efpéce  de  a 
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1 de  pierre.  Leurs  cabannes  font 
esde  branches  d’arbres  entrelaflbes 
unes  dans  les  autres , & ils  ména- 
t dans  le  toit  , qui  fe  termine 
3ointe  , une  ouverture  pour  don- 
un  libre  paflage  à la  fumée, 
jrs  Canots  faits  d’écorces  de 
5 arbres  font  proprement  tra- 
llés.  Ils  ne  peuvent  contenir 
fept  à huit  hommes  , n’ayant 
douze  ou  quinze  pieds  de  long  , 
deux  de  large.  Leur  figure  eft  à 
. près  femblable  à celle  des  gon- 
3s  deVenife. 

U refte  , cette  côte  de  la  Terre  * 
Feu,  efl  très  - élevée  : le  pied 
Montagnes  efl:  rempli  de  gros 
'es  épais  & fort  hauts  ; mais  le 
imet  eft  prefque  toujours  cou- 
: de  neiges.  On  trouve  en  plu- 
rs  endroits  un*  mouillage  alfez 
-,  & alfez  bon  pour  faire  com- 
iément  du  bois  & de  beau. 

^e  Cap  de  forme  la  pointe 
)lus  méridionale  de  la  Terre  de 
i.  Les  Géographes  placent  ce 
) à cinquante-fept  dégrés  & de^ 
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mi  ; & il  eft  cependant  démon 
après  de  très-exaéles  obfervatio 
que  fa  véritable  fituation  efi  à 
quante-fix  degrés  Sc  demi  tout 
plus. 

Après  avoir  doublé  le  Cap 
Horn  y on  trouve  le  port  de 
Conception  dans  le  Royaume 
Chili.  La  Conception  ell  une  V 
Epifcopale  peu  riche , & peu  p 
plée  ^ quoique  le  terroir  foit  fer 
& abondant.  Les  maifons  font  ba 
& mal  bâties  , fans  meubles  5c  1 
ornemens.  Les  Egiifes  fe  relTent 
de  la  pauvreté  du  pays  ; les  r 
font  comme  dans  les  villages 
France.  Le  Port  eft  beau  , va. 
& fur  , quoique  le  vent  de  N( 
y régne  alfez  fouvent  , au  me 
pendant  l’hiver  5c  l’automne. 

Un  Port  plus  célébré , du  mo 
autrefois , que  celui  de  la  Conct 
tien  , cft  celui  d'Arica  premier  p< 
du  l' erou  ^ qui  eft  à dix-neuf  dég 
environ  de  latitude  méridionale. < 
port  ètoit  autrefois  confidérabli 
parce  que  c’étoit  là  ^ qu’on  charge( 
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richeflbs  immenfes  , qui  fe  ti- 
snc  des  mines  de  Potoji  , pour 
conduire  par  mer  à Lima  ; mais 
)uis  que  les  Forbans  Anglois 
infeflé  ces  mers  par  leurs  courbes, 
a jugé  à propos  de  les  conduire 
terre. 

Le  porc  de  Pifco  n’efl:  éloigné 
î de  quarante  lieues  d’Arica.  11 
voit  jadis  près  de  ce  port  une 
lie  célébré  btuée  fur  le  rivage  de 
mer  ; mais  elle  fut  prefque  en- 
rement  ruinée  & défolée  par  le 
ieux  tremblement  de  terre  ^ qui 
iva  le  19  d’Oftobre  de  l’année 
82.  & qui  caufa  aulTi  un  dom- 
ge  très-confidérable  à Lima.  Car* 
mer  ayant  franchi  fes  bornes  or- 
laires,  engloutit  cette  Ville  maL 
areufe  , qu’on  g tâché  de  rétablir 
peu  plus  loin  à un  bon  quart  de 
Lie  de  la  mer. 

Le  port  de  Lima  , que  l’on  nom-" 

? ordinairement  le  CalUoy  n’en  effc 
ligné  que  de  deux  lieues.  Ceft  un 
rt  très-bon  & très- fur , capable  de 
uenir  mille  vailTeau}^.  11  y en  a 


§8  RËcuErÈ 
ordinairement  vingt  ou  trente,  d( 
les  Marchands  fe  fervent  pour  fa 
leur  commerce  au  Chili , à Pana?, 
& en  d’autres  parties  delà nouve 
Efpagne.  La  Forterelfe  comman 
le  port  ; elle  eft  bonne  , 6c  four 
d’une  nombreufe  artillerie  toute 
bronze. 

* Lima  , Capitale  du  Pérou  , 
la  rélîdence  ordinaire  du  Vicerc 
eft  plus  grande  qu’Orléans.  Le  pl 
de  la  Ville  eft  beau  6c  régulier  ; e 
eft  fituée  dans  un  terrain  uni  , ; 
pied  des  montagnes.  Elle  eft  b; 
gnée  d’une  petite  rivière , qui  gr< 
fit  extraordinairement  dans  l’été, p 
les  torrens  qui  tombent  des  mo 
tagnes  voifines  , quand  les  neiges 
fondent.  11  y a au  milieu  de  Lit 
une  belle  6c  grande  place  , bon: 
d’un  côté  par  le  Palais  du  Vicero 
qui  n’a  rien  de  magnifique , 6c 

l’aui 

* On  doit  obferver  , que  ce  qui  eft  dit 
de  la  Ville  de  Lima  , doit  s’entendre  de  l’( 
üii  elle  étoit , avant  Taccident  arrivé  en  1 7. 
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:re  par  l’Eglife  Cathédrale  , & 
alais  de  T Archevêque.  Les  deux 
es  côtés  font  fermés  par  des  mai- 
: particulières  , ôc  par  quelques 
tiques  de  Marchands.  On  voie 
)re  aujourd’hui  les  tri  (les  effets 
a ruine  &:  de  la  défolation  géné- 
, que  caufa  le  tremblement  dq 
s arrivé  en  1632.  Comme  ces 
iblemens  font  affez  fréquens  au 
)u , les  maifons  n’y  font  pas  fort 
ées.  Celles  de  Lima  n’ont  pref- 
qu’un  étage.  Elles  font  bâties 
lois , ou  de  terre  , 8c  couvertes 
i toit  plat  qui  fert  de  terraffe. 
s fi  les  maifons  ont  peu  d’ap- 
mee  , les  rues  font  fore  beU 
vafles  , fpacieufes  , tirées  an 
leau  , & entrecoupées  de  dif- 
:e  en  diftance  par  des  rues  de 
erfe  moins  larges , pour  la  fa- 
é & la  commodité  du  corn- 
ce. 

.es  Eglifes  de  Lima  font  ma- 
iques  , bâties  félon  les  régies 
l’art  , & fur  les  plus  excellei^ 
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modèles  d’Italies.  Les  Autels  f 
propres  & luperbemenc  parés  ; 
quoique  les  Eglifes  foient  en  gr, 
nombre  , elles  font  toutes  cep 
dant  fort  bien  entretenues.  L’o 
l’argent  n’y  font  point  épargn 
mais  le  travail  ne  répond  pas  i 
richelfe  de  la  matière. 


t 
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H A P I T R E VI. 


^rîctés  de  la  fameufe  Plante  dô 
in^feng  ; JVÎanïerc  de  la  préparer  ; 
deux  ou  elle  croît  ; L or  dre  0“ 
i méthode  apj ohfervent  ceux  qui 
ont  la  ramajfer  ; Figure  CT  Def' 
’iption  de  cette  Plante, 

» 

ES  plus  habiles  Médecins  de  la' 
Chine  ont  fait  des  Volumes 
ers  fur  les  propriétés  de  cette 
ite.  Ils  la  font  entrei^  prefque 
; tous  les  remèdes, qu’üs  donnent 
grands  Seigneurs;  car  elle  ed: 
trop  grand  prix  pour  le  com- 
i du  Peuple.  Ils  prétendes iq  que' 
un  remède  fbuvptah-  pour  les' 
ifernens  caufés  par  des  travaux^ 
^ffifs  de  corps  ou  d’efprit  ; 
lie  dilTout  les  flegmes  ; qifelle 
:it  la  foiblefle  des  poulrnons , 
la  pleuréfle  ; qu’elle  arrête  le? 

Hi) 
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vomiflemens  ; qu’elle  fortifie  l’c 
iice  de  l’eftomac  ',  & ouvre  l’api 
tic  ; quelle  difiîpe  les  vapeur 
qu’elle  remédie  à la  refpiration  i 
ble  & précipitée  , en  fortifiant 
poitrine  ; qu’elle  fortifie  les  efp 
vitaux  f Sc  produit  de  la  lymr 
dans  le  fang  ; enfin  qu’elle 
bonne  pour  les  vertiges , & 
éblouiflemens  , & qu’elle  prolor 
la  vie  aux  Vieillards. 

On  ne  peut  guéres  s’imaginer  c 
les  Tartares  & les  Chinois  fiff 
un  fi  grand  cas  de  cette  racine  , 
elle  ne  produifoit  conftamment 
bons  effets.  Ceux  mêmes  qui  fe  p 
tent  bien  en  ufent  fouvent , pc 
fe  rendre  plus  robuftes.  11  eft  pr 
bable,  que  cette  racine  fe  trouvt 
entre  les  mains  des  Européens,  c 
entendent  la  Pharmacie  , ferait 
excellent  remède  *,  s’ils  en  avoie 
affez  pour  en  faire  les  épreuves  née 
fai  res  , pour  en  examiner  la  natu 
par  la  voie  de  la  Chymie  , & po 


■*  On  en  a apporte  à Paris,  otj  elle  n’a 
Sait  fortune. 


t>’0  B s E RvAT  I O K S.  9 j 

ppliquer  dans  la  quantité  conve- 
ble , fuivant  la  nature  du  mal 
quel  elle  peut  être  néceffaire. 

Ce  qui  eft  certain  , eft  qu’elle 
3tilife  le  fang  ; qu’elle  le  met  en 
)uvement  ; qu’elle  l’échauffe  ; 
’elle  aide  la  digeftion  ; & quelle 
tifie  d’une  manière  fenfible.  C^efl: 
qui  eft  démontré  par  une  infinité 
xpériences  journalières  ; & ce 

’il  faut  ne  pas  omettre  , eft  que 
effets  merveilleux  , que  produit 
:te  racine^  font  fenfibles&  prefque 
idains. 

Les  Chinois  j ainfi  que  les  Tar- 
es, fe  fervent  fouvent  de  feuilles 
Gin-[tng  à la  place  de  Thé  ; & 
s’en  trouvent  fi  bien , que  plu- 
.irs  préfèrent  cette  feuille  à celle 
meilleur  Thé.  La  couleur  en  eft 
fl  belle  5 & quand  on  en  a pris 
IX  ou  trois  fois , on  lui  trouve 
e odeur  & un  goût  très -agréa- 
• 

Pour  ce  qui  eft  de  la  racine,  il 
,t  la  faire  bouillir  un  peu  plus 
5 le  Thé , afin  de  donner  le 
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aux  efprits  de  fortir.  C’efllapratî- 
que  des  Chinois  , quand  ils  en  dor 
nent  aux  malades  , & alors  ils  r 
paflenc  guéres  la  cinquième  part: 
d’une  once  de  racine  féche.  A !’< 
gard  de  ceux  qui  font  en  faute 
& qui  n’en  ufenc  que  par  précai 
tion  , ou  pour  quelque  légère  ir 
commodité  , d’une  once  ils  doivei 
en  faire  au  moins  dix  prifes , & i 
ne  doivent  pas  en  prendre  tous  h 
jours.  Voici  de  quelle  manière  o 
la  prépare. 

On  coupe  la  racine  en  petit< 
tranches  , qu’on  met  dans  un  pc 
de  terre  bien  vernilfé  , oii  l’on 
verfé  un  demi-feptier  d’eau  : il  fai 
avoir  foin  que  le  pot  foit  bien  fei 
mé.  On  fait  cuire  le  tout  à pet; 
feu  ; & quand  de  l’eau  qu’on  y 
mife  , il  ne  refte  que  la  valeur  d’u 
gobelet  , il  faut  y jetter  un  peu  d 
lucre  , & la  boire  fur  le  chamj: 
On  remet  enfuite  autant  d’eau  fi 
le  marc  ; on  le  fait  cuire  de  la  m( 
me  manière , pour  achever  de  tire 
tout  le  fuc  ^ ce  qui  relie  d 
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tîes  fpiritueufes  de  la  racine. 

; deux  dofes  fe  prennent , Tune 
Tiatin  , Sc  l’autre  le  loir. 

L l’égard  des  lieux  où  croît  cette 
ine , c’ell  entre  le  trente-neu- 
Re  , & le  quarame-ieptiémc 
ré  de  latitude  Boréale  ,•  & entre 
lixiéme  & le  vingtième  dégré 
ongitude  orientale,  en  comptant 
uis  le  méridien  de  Pékin.  Làfe 
ouvre  une  longue  fuite  de  mon- 
des , que  d’épaiffes  forêts  dont 
s font  couvertes  & environnées, 
dent  comme  impénétrables  ; c’eft 
le  penchant  de  ces  montagnes, 
dans  ces  épailTes  forêts  , fur  le 
d des  rivières , autour  des  ro- 
rs  , au  pied  des  arbres  , 6c  au 
ieu  de  toutes  fortes  d’herbes  , 
fe  trouve  la  plante  de  Gm-Scn^, 
ne  la  trouve  point  dans  les 
nés  , dans  les  valées  , dans  les 
récages , dans  le  fond  des  ravi- 
, ni  dans  les  lieux  trop  décou- 
lS.  Si  le  feu  prend  à la  forêt 
la  ’confume , cette  plante  n’y 
aroît  que  trpis  ou  quaue  ans 
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après  l’incendie  ; ce  qui  pror 
qu’elle  efl  ennemie  de  la  chaleu 
auffi  fe  cache-t’elle  du  foleil  le  p 
qu’elle  peut.  Tout  cela  femble  d( 
ner  fujet  de  croire  , que  s’il  s 
trouve  en  quelqu’autre  pays 
monde,  ce  doit  être  principaleme 
en  Canada  , dont  les  forêts  & 
montagnes  font  aflez  femblableî 
celles  de  la  CKine. 

Les  endroits  où  croît  le  Gin-Se 
font  tout-à-fait  féparés  de  la  Pi 
vince  de  Qucinton^  , appellée  Zo 
ton^  dans  les  anciennes  Cartes  Cl 
noifes  , par  une  barrière  de. pie 
de  bois , qui  renferment  toute  cei 
Province, &,aux  environs  de  laque 
des  Gardes  rodent  continuelleme 
pour  empêcher  les  Chinois  d’en  f 
tir  , & d’aller  chercher  cette  racir 
Cependant, quelque  vigilance  qu’ 
y apporte  , l’avidité  du  gain  inipi 
aux  Chinois  le  fécret  de  fe  glif 
dans  ces  déferts  , quelquefois  ji 
qu’au  nombre  de  deux  ou  tr 
mille  y au  rifque  de  perdre  la 
bercé  & le  fruit  de  leurs  .peine 
- i 
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)nc  fiirpris  en  forçant  de  la 
ice  J ou  en  y rentrant.  L’Em- 
fouhaitanc  que  les  Tartares 
.(îent  de  ce  gain  préférable- 
aux  Chinois  , avoic  donné 
en  1 709.  à dix  mille  Tartares, 
ramaffer  eux -mêmes  tout  ce 
pourroient  de  Gin-Seng  , à 
ion  que  chacun  d’eux  en  don- 
à Sa  Ma;eflé  deux  onces  du 
ar  , & que  le  refie'  feroit  par- 
U poids  d’argent  fin.  Par  ce 
i on  comptoit  que  Tfimpereur 
^oir  avoir  vingt  mille  livres 
Tes  , qui  ne  lui  coûteroient 
que  la  quatrième  partie  de  ce 
s valent. 

:i  l’ordre  que  garde  cette  ar- 
Herborifces.  Après  s’être  par- 
le terrain  félon  leurs  éien- 
chaque  troupe  au  nombre 
la  cens  s’étend  fur  une  même 
jufqu’à  un  terrain  miarqué, 
dant  de  dix  en  dix  une  cer- 
iflance.  Iis  cherchent  enfuite 
om  la  puante  dont  il  s’agi 
ançant  infepfibiement  fur  uri 
omcIII,  I 
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même  rhomb,  & de  cette  mat 
ils  parcourent  pendant  un  cei 
nombre  de  jours  , befpace  q 
leur  a marqué.  Dès  que  le  t( 
eft  expiré  , les  Manaarins  p 
avec  leurs  tentes  dans  des  1 
propres  à faire  paître  les  chev 
envoient  vifiter  chaque  troupe 
lui  intimer  leurs  ordres  , & 
s’informer  li  le  nombre  eft  com 
En  cas  que  quelqu’un  manq 
comme  il  arrive  affez  fouvent 
pour  s’être  égaré  , ou^  pour  ; 
été  dévoré  par  les  bêtes  , c 
cherche  un  jour  ou  deux  ^ « 
quoi  on  recommence  de  rr 
qu’auparavant. 

Ces  Tartares  ont  beaucoi 
fouffrir  dans  cette  expédition 
ne  portent  ni  tentes , ni  li^s  ? 
cun  d’eux  étant  affez  chargé  c 
provihon  de  millet  rôti  au  f 
' dont  il  doit  fe  nourrir  tout  le 
du  voyage.  -Ainfi  ils  lont  conti 
de  prendre  leur  fommeil  fous  ^ 
que  arbre  , fe  couvrant  de  1 
^ ou  de  quelques  écorces  < 
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ent.  Les  Mandarins  leur  en- 
t de  tems  en  tems  quelques 
s de  bœuf , ou  de  gibier , 
dévorent  , après  les  avoir 
rées  un  moment  au  feu.  Ced 
jue  ces  dix  mille  hommes  paP^ 
fix  mois  de  Tannée.  Ils  ne 
it  pas  , malgré  ces  fatigues 
robufles , & de  paroître  bons 
:s. 

ar  donner  une  julde  idée  de 
nte  de  Gin-Seng  , nous  allons 
juer  la  Figure  de  cette  plante 
ornent  delîînée. 

Repréfente  la  racine  dans  la 
ur  naturelle.  Quand  elle  ell 
, elle  eft  blanche , ôc  un  pea 
îufe  , comme  le  font  ordinal- 
it  les  racines  des  autres  plan-» 

C.  C.  Kepréfentent  la  tige 
toute  fa  longueur  , & fon  é- 
ur;  elle  efl  toute  unie^  & affez 
Sa  couleur  eft  d'un  rouge  un 
hticé  , excepté  vers  le  cbm- 
sment  B.  ou  elle  efl  plus  blan- 
çaufe  du  voilinage  de  la  terre^ 

lij 
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Le.  point  D.  efl  une  efpece 
îiocud  jforme  p3-r  1^.  naiffance 
quatre*  branches  , qui  en  for 
comme  d’un  centre  , & qui  s e( 
tent  enfuite  également  l’une 
l’autre  fans  fortir  d’un  même  p 
Le  delfous  de  la  branche  eft  ( 
verd  temperé  de  blanc.  Le  dt 
efl  affez  femblable  à la  tige  ; c 
Æ-dire,  d’un  rouge  foncé  tirant 
la  couleur  de  mure.  Les  deux 
leurs  s’uniffent  enfuite  par  les  c 
avec  leur  dégradation  nature 
chaque  branche  a cinq  feuille: 
la  grandeur  & de  la  figure  qi 
voit  dans  la  planche.  U eft  a 
Tnarquer,  que  ces  branches  s e 
tent  également  l’une  de  l’autre 
bien  que  de  l’horizon  , pour  i 
plir  avec  leurs  feuilles  un  e( 
rcmd  à peu  près  parallèle  au  pla 

loi.  . , rr  ' 

Quoique  l’on  n’ait  deftine  e 

temenr  que  la  moitié  d une  d( 

feuilles  b.  on  peut  aifément  cc 

voir,  & achever  toutes  les  a 

fuir  le  plan  de  cette  partie.  1 
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c guéres  poflîble  de  trouver  des 
^es  de  cette  grandeur  li  minces 
lines  ; les  fibres  en  font  trcs- 
diftinguées  : elles  ont  par- 
s quelques  petits  poils  un  peu 
•s.  La  pellicule  qui  efl  entre 
ibres  , s’élève  un  peu  vers  le 
■U  au-delîus  du  plan  des  mêmes 
La  couleur  de  la  feuille  ell 
verd  obfcur  par-delîus , par- 
us d’un  verd  blanchâtre  &z  un 
iuifant.  Toutes  les 'feuilles  font 
^lées , & les  denticules  en  font 
fines. 

u centre  D.  des  branches  de 
I Plante  , s’élève  une  fécondé 
D.  fort  droite  & fort  unie  , 
t fur  le  blanc  depuis  le  bas 
fen  haut  , dont  l’extrémité 
î un  bouquet  de  fruiu  fort  rond 
un  beau  rouge.  Ce  bouquet  eft 
pofé  de  vingt-quatre  fruits.  11 
[ a deux  de  marqués  par  ces 
: chiffres  9.9*  La  peau  rouge 
învelope  ce  fruit, efl  fort  mince  , 
^s  unie.  Elle  couvre  une  chair 
:he  & un  peu  molle.  Comme 
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ces  fruits  font  doubles,  [ car  il 
trouve  de  fimples  ] ils  ont  cha 
deux  noyaux  mal  polis , de  la  g 
feur  & de  la  'figure  des  lenc 
ordinaires  , féparés  néanmoins 
de  l’autre  , quoique  pofés  fu 
meme  plan.  Ce  noyau  n’a  pa 
bord  tranchant  comme  nos  Îeî 
les  ; il  efl:  prefque  par  tout  ég 
ment  épais.  Chaque  fruit  eftp 
par  un  filet  uni  , égal  de  tous  cô 
afiez  fin  , & de  la  couleur  de  c 
de  nos  petites  cerifes  rouges.  1 
ces  filets  fortent  d’un  miêm.e  cen 
& s’écartent  en  tout  fens  , con 
les  rayons  d’une  fphére  ; ils  forn 
le  bouquet  rond  des  fruits  q 
portent. 

Ce  fruit  n’eft  pas  bon  à mang 
le  noyau  reflemble  aux  noyaux  c 
naires  ; il  eft  dur  , & renfermi 
germe.  11  efl  toujours  pofé  dan 
mêm.e  plan,  que  le  filet  qui  port 
fruit.  Delà  vient  que  ce  fruit  i 
pas  rond  , & qu’il  efl  un  peu 
•plati  des  deux  côtés.  S’il  ell  doul 
‘il  â une  efpéce  d’enfoncement 
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U,  dans  Tunion  des  deux  par- 
:jui  le  compofent.  11  a aulfi  une 
^ barbe  diamétralement  oppo- 
d filet , auquel  il  eft  furpendu. 
id  le  fruit  eft  fec  , il  ne  refte 
la  peau  toute  ridée , qui  fe 
fur  les  noyaux.  Elle  devient 
d'un  rouge  obfcur , & prefque 

d refie,  cette  Plante  tombe  & 
t tous  les  ans.  On  connoît  le 
3re  de  fes  années , par  le  nom- 
les  tiges  , qu’elle  a déjà  pouf- 
, dont  il  refie  toujours  quel- 
traits , comme  on  le  voit  mar- 
dans  la  figure , par  les  petits  ca- 
dres B.  B B.  Par-là  on  voir  que 
:ine  A.  étoit  dans  fa  feptiéme 
e , & que  la  racine  H.  étoit 
fa  quinziéme. 

Pégard  de  la  fleur , queîques- 
difent  qu  elle  efl:  blanche  & fort 
:e  ; d’autres  afllirenr  que  cette 
te  n’en  a point  , & que  per- 
e n’en  a jamais  vu.  Il  efl  plutôt 
»able  qu  elle  eft  fi  petite  , & fi 
remarquable,  quon  n’y  fait  pas 
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d’attention  ; & ce  qui  paroit  le 
firmer  , efl  que  ceux  qui  cherc 
le  Gh-Seng  , n’ayant  en  vûe  qi 
racine  , méprireriL  ^ cSc  reje 
d’ordinaire  tout  le  refte  , co 
inutile. 

Il  y a des  Plantes , qui  oui 
bouquet  des  fruits  , qui  ont  été 
fines  ci-deiîus , ont  encore  ui 
deux  fruits  tout  à fait  lembl 
aux  premiers  y fitués  à un  po 
ou  à un  pouce  & demi  au  delfbi 
bouquet  ; & alors  on  dit , qu'il 
bien  remarquer  faire  de  vent 
ces  fruits  indiquent  ^ parce  c 
ne  manque  gueres  de  trouver  en 
cette  Plante  a quelques  pas  d 
fur  ce  même  rhomb^ou  aux  envir 
-I.a  couleur  du  fruit  , quand  il  e 
diifingue  cette  Plante  de  toute 
autres  , & la  fait  remarquer 
bord  : mais  il  arrive  fouvent  qu 
n’en  a point , quoique  la  racine 
fort  ancienne.  La  racine  marc 
dans  la  figure  par  la  Lettre  H 
portoit  aucun  fruit  , quoi  qu' 
fût  dans  fa  cjuinziéme  année. 


d’Ob  servations.  lo? 
Comme  on  a eu  beau  femer  la 
aine , fans  que  jamais  on  l’ait  vûe 
uller  , il  ell  probable  que  c’elf  ce 
i a donné  lieu  à la  fable  qui 
:ours  parmi  les  Tartares.  Ils  cli- 
it  qu'un  Oiléau  la  mange  dès 
en  terre  j que  ne  la  pou- 
U digérer  , il  la  purifie  dans  fbn 
omac  ; &:  quelle  poulie  en  fuite 
is  l’endroit  où  l’Oyfeau  la  lailTe 
?c  la  fiente.  Il  efl  plus  vrai-fem- 
ble  que  ce  noyau  demeure  fort 
ig-tems  en  terre  , avant  que  de 
alFer  aucune  racine.  Et  ce  fenti- 
nt  paroît  fondé  ^ fur  ce  qu’on 
uve  de  ces  racines  qui  ne  font  pas 
s longuesq&  qui  font  moins  grof. 
que  le  petit  doigt  , quoiqu’elles 
nt  poLiflé  fucceiîivement  plus  de 
tiges , en  autant  de  différentes 
rées. 

Quoique  la  Plante,  qui  efl  décrite 
is  laPlanche,  eut  quatre  branches; 
en  trouve  néanmoins  qui  n’en 
que  deux  , d’autres  qui  n’en  ont 
î trois  ; quelques-unes  qui  en  ont 
I meme  fept  ; & celles-ci  font 


i v ' 
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les  plus  belles.  Cependant  chaqu 
branche  a toujours  cinq  feuilles 
de  même  que  celle  qui  eft  deffinée 
à moins  que  le  nombre- n en  ait  et 
diminué  par  quelque  accident,  L 
hauteur  des  Plantes  eft  proportior 
née  à leur  groffeur  , & au  nombi 
de'leurs  branches.  Celles  qui  n’or 
point  de  fruits  , font  d’ordinaii 
petites  & fort  baffes.  • 

La  racine  la  plus  greffe , la  ph 
uniforme  , & qui  a moins  de  peti 
liens , efl  toujours  la  meilleure.  C’e 
pourquoi  celle  qui  e(l  marquée  p< 
la  Lettre  H.  l’emporte  fur  l’autr 
Il  ne  fetoit  pas  aifé  de  deviner  pou 
quoi  les  Chinois  appellent  ceti 
Plante  Gin- feng,  qui  veut  dire  repr^ 
fentation  de  l’homme.  On  n’en  vo 
' point  qui  en  approche  tant  foit  pet 
& ceux  qui  la  cherchent  de  profe 
lion  , allurent  qu’on  n’en  trouve 
pas  plus  qui  euffent  de  la  relïèrr 
blance  avec  l’homme  , qu’on  e 
trouve  prirmi  les  autres  racines^qi 
ont  quelquefois  par  hazard  d 
figures  allez  bizares.  Les  Tartar 
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)pellent  avec  plus  de  raifor^ 
wta  ; c’efl-à-dire  , la  première 
riantes. 

Au  relie  , il  n ed  pas  vrai  que 
te  Plante  croifle  à la  Chine  , 
nme  le  dit  le  Pere  Martini,  fur 
témoignage  de  quelques  Livres 
inois,  qui  Pont  fait  croître  dans 
Province  de  Pékin  fur  les  mon- 
nes  de  Tong-Pinfau  On  a pu  ai- 
lent  s’y  tromper , parce  que  c’eft 
qu’elle  arrive  , quand  on  l’ap* 
*te  de  laTartarie  à la  Chine. 

^eux  qui  vont  chercher  cette 
nte  , n’en  confervent  que  la  ra- 
e ; & ils  enterrent  dans  un  me- 
endroit  tout  ce  qu’ils  en  peu- 
t amaflér  durant  dix  ou  quinze 
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rs.  Ils  ont  foin  de  bien  laver  la 
ine,  & de  la  nétoyer,  en  ôtant 
c une  brolfe  tout  ce  qu’elle  a. 
matière  étrangère.  Ils  la  trem- 
it  enfui  te  un  inflant  dans  de 
U prefque  bouillante,  & la  font 
1er  à la  fumée  d’une  efpéce  de 
let  jaune  , qui  lui  communique 
peu  de  fa  couleur.  Le  millet: 
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renfermé  dans  un  vafe  avec  un  pe 
d’eau  ,,  fe  cuit  à un  petit  feu  ;'l 
racines  couchées  fur  de  petites  tr; 
verfes  de  bois’  au-deflus  du  vafe  , 
féchent  peu  à peu  fous  un  linge /( 
fous  un  autre  vafe  qui  les  couvre.  C 
peut  aulfi  les  fécher  au  Soleil  , 
même  au  feu  ; mais  quoiqu’elli 
confervent  leur  vertu , elles  n oi 
pas  alors  cette  couleur  que  1 
Chinois  aiment , quand  ces  racin 
font  féches  : il  faut  les  tenir  rei 
fermées  dans  un  lieu  qui  foit  au 
bien  fec  , autrement  elles  feroiei 
en  danger  de  fe  pourir  ^ ou  d’êtJ 
rongées  des  vers. 


D’Observations.  log 
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vitude  des  H^hït(Z?is  düi  RojduiTie 
le  Carnau;  Satperflitions  des  Bra- 
nles ; leur  C'rcance  Çur  les  dijj'rens 
tges  du  Jï4o7jd^ y fur  le  cot^rs  & le 
mouvement  des  Ajlres. 

E Royaume  de  Carnate  efl  fort 
^peuplé  , & on  y voit  un  grand 
mbre  de  Villes  & de  Villages.  Il 
■oie  beaucoup  plus  fertile  , fi  les 
ores  ( fviahornétans  fujets  du  Mo- 
1 ) qui  lont  fubjugué  , ne  fou- 
ent  pas  les  peuples  par  leurs  con- 
uelles  exadions.  L’opprelîion  oii 
^enc  les  Indiens  de  C arnate  fous 
e pareille  domination  ^ les  rend 
trémemient  miférables  ; ils  ne  re- 
ent  prefque  aucun  fruit  de  leurs 
ivauxu  Le  Roi  de  chaque  Etat  a 
domaine  abfolu  & la  propriété 
s terres.  Ses  Officiers  obligent  les 
bitans  dune  Ville  à cultiver  une 
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certaine  étendue  de  terre  qu’ils  le 
înarquent.  Quand  le  tems  de 
moiflon  efl  venu  , ces  mêmes  C 
ficiers  vont  faire  couper  les  graii 
& les  ayant  fait  mettre  en  un  mo 
ceau  , ils  y appliquent  le  fceau  ( 
Roi , & puis  ils  fe  retirent.  Quai 
ils  le  jugent  à propos  , ils  vienne 
enlever  les  grains  dont  ils  ne  lailfe 
que  la  quatrième  partie , 6c  que 
qüefois  moins  au  pauvre  labourei 
Ils  les  vendent  enfuite  au  peuple  ; 
prix  qui  leur  plaît  , fans  que  pe 
ibnne  ofe  fe  plaindre. 

Le  Grand' Mogol  tient  d’ord 
naire  fa  Cour  du  côté  d'Agra 
éloignée  d'environ  cinq  cens  lieu 
du  Royaume  de  Garnate  ; 6c  c’( 
cet  éloignement  de  la  CourMogol 
qui  contribue  beaucoup  à la  m; 
niere  dure  dont  les  Indiens  fo 
traités.  Le  Mogol  envoie  dans  c 
terres  un  Officier , qui  a le  titre  ( 
Gouverneur  , 6c  de  Général  ( 
i'armée.  Celui-ci  nomme  des  Sou 
Gouverneurs , ou  Lieutenans , poi 
tous  les  lieux  confidérables  , af 
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recueillir  les  deniers  qui  en  pro- 
nnent.  Comme  leur  Gouverne- 
nt ne  dure  que  peu  de  tems , & 
après  trois  ou  quatre  ans  ils  ont 
itume  d’être  révoqués  , ils  fe 
:lTent  fort  de  s’enrichir.  D’autres 
:s  avides  encore  leur  fuccédent  : 
fl  ne  peut-on  guéres  être  plus 
férable  que  les  Indiens  de  ces 
res.  11  n’y  a de  riches  que  les 
liciers  Mores  , ou  les  Officiers 
liens , qui  fervent  les  Rois  parti- 
iersde  chaque  état.  Encore  arri- 
t’il  fouvent  qu'on  les  recherche, 
^uon  les  force  à grands  coups  de 
ibom  [ gros  fouet  ] de  rendre  ce 
ils  ont  amaifé  par  leurs  concuf- 
is,  de  forte  qu’après  leur  magif- 
cure  , ils  fe  trouvent  d’ordinaire 
fl  gueux  qu’auparavant. 
des  Gouverneurs  rendent  la  juf- 
^ fans  beaucoup  de  formalité  : 
ui  qui  offre  le  plus  d’argent , 
>'ne  prefque  toujours  fa  cauie  ; Sc 
' ce  moyen  les  criminels  échap- 
it  fouvent  aux  châtimens  , que 
ritent  les  crimes  les  plus  noirs» 
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Ce  qui  arrive  même  afTez  commt 
ncment , eil  que  les  deux  parti 
ofîrant  à i’envi  de  grandes  Tomme! 
les  Mores  prennent  des  deux  côté: 
fans  donner  ni  à l’une  ni  à l’autre  . 
fatisfaftion  qu’elle  demande. 

Quelque  grande  que  Toit  d’ailleu 
la  fervitude  desindiens  Tous  l’Empi 
du  Mogol  , ils  ont  la  liberté  de 
conduire  Telon  la  coucum.e  de  leu 
Cafles. 

On  doit  dire  à la  louange  d 
Indiens  du  Carnate  , qu’ils  Tont  fo 
fübres , & qu’ils  naiflent  même  av( 
une  horreur  naturelle  de  toute  boi 
fon  qui  enivre.  Ils  Tont  très  réTe 
vés  à Tcgard  des  femmes,  du  moii 
à l’extérieur  ; & on  ne  leur  ver] 
rien  faire  en  public  , qui  Toit  conti 
la  pudeur  , ou  la  bienféance  L 
reTpeél  qu’ils  ont  pour  leur  Gourou 
ou  leur  Doûeur  , eft  infini.  Ils 
proflernent  devant  lui  , & le  rega 
dent  comme  leur  pere.  On  ne  vo 
guéres  de  Nation  plus  rharitab 
envers  les  pauvres  , c’eft  une  h 
inviolable  parmi  les  parenS;  de  s’a 

fift 
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' les  uns  les  autres , &:  de  par- 
r le  peu  qu’ils  ont  avec  ceux 
rontdansle  befoin.  Ces  Peuples 
encore  très-zélés  pour  leurs  Pa- 
îs  : un  Artifan  qui  ne  gagnera 
dix  fanons  par  mois,  [ pièce  de 
noyé  , qui  vaut  environ  cinq 
j en  donnera  quelquefois  deux 
dole. 

3ur  ce  qui  efl  dé  leur  Religion, 
le  peut  douter  qu’ils  n’ayent  eu 
que  connoiffance  de  la  vérita- 
Ce  ou’il  efl  aifé  de  voir  à la 
du  Livre  appellé  Pa?7tangan  ^ 
voici  les  paroles  traduites  mot 
' mot.  J’adore  cet  Efprit  qui  71  efl 
ni  au  changement , 7ii  d l’mquîc^ 
y cet  Etre  dont  la  nature  ejl  indi- 
e J cet  Etre  dont  la  fimplicité 
net  aucune  comjwfitîon  de  qualités  , 

' tre  qui  efl  l’origine  & la  cauÇe  de 
es  Etres  ^ & qui  les  fur  gaffe  tous 
cellence  ^ cet  Etre  qui  ejl  le  foutieti 
mivers  , & qui  efl  la  four  ce  de  fa 
Puifdnce.  Mais  ces  exprefîions. 
Iles  font  mêlées  dans  la  fuite 
)lus  grandes  extravagances.  ^ 
Tome  IIP  K ' 
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- Ce  font  les  Poetes  du  Pays  , c 
par  leurs  liftions  ont  effacé  de  \\ 
prit  de  ces  Peuples  les  traits  de 
Di  vinicé.  La  plupart  des  Liv 
Indiens  , font'  des  Ouvrages 
Poefie  , pour  lefquels  ils  font  f 
paflionnés  ; & c’ell  de  là  fans  doi 
que  leur  Idolâtrie  tire  fon  origi 
Les  noms  de  leurs  faux  Diei 
Chive?!  y Ramen  , J'^ichnou  , font  f 
doute  les  noms  de  quelques  anci( 
Rois  , que  la  flaterie  des  Indiei 
& fur  tout  des  Brames , a divini 
ou  par  une  Apoihéofe  , ou  par  ( 
Poèmes  compofés  en  leur  bonne 
Les  anciens  Livres  qui  contenoi( 
une  doftrine  plus  pure  , étant  éci 
dans  une  Langue  fort  ancienn 
ont  été  négligés  peu  à peu  ; & Tufs 
de  cette  Langue  s’eft  entiérem< 
aboli.  Cela  eft  certain  à l’égard 
Li  vre  de  la  Religion  appellé  / 
dam  , que  les  Sçavans  du  fays  n’( 
tendent  plus  ; ils  fe  contentent 
le  lire,  & d’en  apprendre  quelqi 
endroits  par  cœur  , qu’ils  pionc 

çQüt  d'unq  manière  myftcrieuf 
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' impofer  plus  facilement  aux 
)les. 

\ji^xQ,Vichnou^  Chiven  , qui  font 
rdés  comme  les  deux  Frinci- 
; Divinités,  & qui  partagent  les 
ms  en  deux  Seftes  differentes  , 
idmetrent  encore  un  nombre 
^ue  infini  de  Divinités  fubaD 
!S.  Brama  tient  le  premier  rang 
li  celles-ci.  Selon  leur  Théolo- 
les  Dieux' fupérieurs  l’ont  créé 
le  tems  ; en  lui  donnant  fes 
)gatives  finguliéres  ; & la  Sur- 
idance  fur  toutes  les  Divinités 
ieures. 

Indiens  n’obfervent  que  les 
principaux  rhumbs  de  vent 
; placent  comme  nous  à l'h ori- 
Drils  prétendent  que  dans  châ- 
le ces  endroits  un  demi  Dieu  a 
)lacé  par  B^ama  , pour  veiller 
en  général  de  F U ni  vers  Dans 
efl:  le  Dieu  de  la  Pluie  , dans 
'e  le  Dieu  des  Vents,  dans  un 
éme  le  Dieu  du  Feu  ; & ainff 
utres  , qu’ils  appellent  les  huit 
eus.  Dmndirm , qui  efl  comw 

Jiij  ^ 


"Jl6  REctTEIt 

le  premier  Miniftre  de  Brama , cc 
mande  immédiatement  àcesDii 
inférieurs,.  Le  Soleil  ^ la  Lune  , 
Planettes  , font  auffi  des  Die 
Lnfin  ils  comptent  jufqu’à  trois  n 
lions  de  ces  Divinités  fubaltern^ 
dont  ils  rapportent  mille  fables  i 
pertinentes. 

Ils  croyent  un  Paradis,  mais  d 
la  félicité  confifle  dans  les  plai 
des  fens  ; ils  croyent  auffi  un  enf 
mais  qu  ils  ne  penfcnt  pas  pom 
durer  éternellement. 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  Mora 
ils  admettent  cinq  péchés , qu’ils 
gardent  comme  les  plus  énormes. 
Bramicide,  ou  meurtre  d’un  Erai 
l’ivrognerie,  l’adultère  commis  a 
la  femme  de  fon  Gourou  , le 
quand  la  matière  eft  confidérab 
& la  fréquentation  de  ceux  qui 
commis  quelqu’un  de  ces  pécl 
Ils  ont  auffii  cinq  péchés  capital 
la  luxure  , la  colère  , Porgueil , 
varice  , & l’envie  ou  4a  haine, 
ne  condamnent  pas  la  Polygami 
Quoi  qu’elje  foie  plus  rare  pa: 
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, que  parmi  les  Mores.  Mais 
it  horreur  d’une  Coutume  aiillî 


Irueufe  que  bizarre,  qui  régne 
le  A'îalleamen.  Les  femmes  de 
ays  peuvent  époufer  autant 
nmes  qu’elles  veulent  ; & elles 
ent  chacun  d’eux  à leur  fournir 
fierentes  chofes  dont  elles  ont 
n , l’un  des  habits  , l’autre  du 
Sc  ainii  du  reffe. 

[ récompen{e,on  voit  parmi  les 
;ns  de  ( arnate  une  coutume^' 
l’eft  pas  moins  étrange.-  Les 
es  des  Idoles  ont  accoutumé 
lercher  tous  les  ans  une  époufe 
rs  Dieux.  Quand  ils  voyent  une 
le  à leur  gré  , foit  qu’elle  foit 
?e  , foit  qu’elle  foit  libre  , ils 


vent , ou  la  font  venir  adroi- 
nt  dans  le  Pagode  ; & là  ils 
la  cérémonie  du  mariage,  lis 
bufent  enfuite  ; ce  qui  n’em- 
e pas  qu’elle  ne  foit  refpeftée 
5euple  , comme  l’époufe  d’ua 


eft  encore  un  ufage  dans  plu- 

> Caftes^,  fur  tout  diiUi? 
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plus  diftinguées  , de  marier  le 
enfans  dans  l’âge  le  plus  tend 
Le  jeune  mari  attache  au  col 
celle  qui  lui  eft  dedinée , un^  p< 
bijou  qu’on  appelle  Tait , qui  difl 
gue  les  femmes  mariées  de  celles  ( 
ne  le  font  pas.  Si  le  mari  vier 
mourir^  avant  que  le  mariage  ait 
être  confommé  , on  ote  le  Tait  i 
jeune  veuve  , & il  ne  lui  eft  p 
permis  de  fe  remanier.  Comme  r 
n’ed  plus  mépriiabie, félon  l’idée  i 
Indiens , que  cet  état  de  viduit 
c’eft  en  partie  pour  n’avoir  pa 
foutenir  ce  mépris  , qu’elles  fe  b 
loient  toutes  vives  avec  le  corps 
leur  mari.  C’eft  ce  qu’elles  ne  mi 
quoient  pas  de  faire  , avant  que 
Mores  fe  fuOent  rendus  maîtres 
Pays , & que  les  Européens  oc( 
paflént  les  côtes  mais  à préfent 
voit  peu  d’exemples  d’une  fi  barb 
coutume.  Cette  1 oi  ne  rega: 
point  les  hommes  ; car  un.  fecc 
mariage  ne  les  déshonnore,  ni  eu 
ni  leur  Cafte. 

Une  des  maximes  de  Moral 
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•gne  encore  davantage  parmi 
liens  ^ eft  que  pour  être  heii- 
il  faut  e'irichir  les  Brames  , 

Il  n’y  a gucres  de  moyen  plus 
:e  d’éfacer  Tes  péchés , que  de 
ire  l’aumône. 

font  les  Brames  qui  ontintro- 
Aflrologie  judiciaire  , qui  fait 
dre  le  bonheur  ou  le  malheur 
ammes , le  bon  ou  le  mauvais 
; de  leurs  affaires,  de  la  con- 
3n  des  Planetces  , du  vol  des 
ax  , & du  mouvement  des 
Par  là  ils  fe  font  rendus com- 
; arbitres  des  bons  &.  des  mau- 
ours  : on  les  confulte  comme 
Oracles  ; &:  ils  vendent  bien 
leur  réponfe. 

comptent  quatre  âges  depuis 
Timencement  du  monde.  Le 
er  qu’ils  repréfentent  comme 
‘de  d’or  , a duré  , difent-ils  ^ 
pt  cens  vingt- huit  mille  ans  ; 
alors  que  fut  formé  le  Dieu 
a , & que  prit  naiffance  la 
des  Brames  qui  en  defeendent»: 
heaimes  étoient  d’uAe  uiUç: 
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gigantefque  : leurs  mœurs  etoj 
fort  innocentes  j ils  écoient  ex  en 
de  maladies  , & vivoienc  julc 
quatre  cens  ans. 

Dans  le  fécond  âge  , qui  a d 
douze  cens  quatre- vingt-feize  it 
ans  , font  nés  les  ^afas  ou  Kchan 
Cafte  noble  5 mais  inférieure  à c 
des  Brames.  Le  vice  comme 
alors  à fe  glifler-dans  le  monde.  . 
hommes  vi voient  jufqu’à  trois  c 
ans.  Leur  taille  n’étoit  pas  fi  grai 
que  dans  le  premierîâge. 

A celui-ci  a fuccédéun  troifie 
âge  , qui  a duré  huit  millions  i 
Xante  & quatre  mille  ans  ; le  \ 
augmenta  beaucoup  , & la  ve 
comimença  à difparoître  : auffi 
vécut- on  que  deux  cens  ans. 

Enfin  fuivit  le  dernier  âge  , 
eft  celui  ou  nous  vivons  , & o\ 
vie  de  l’homme  eft  diminuée  ( 
trois  quarts  ; c’eft  dans  cet  âge  ( 
le  vice  a pris  la  place  de  la  ve 
prefque  banie  du  monde.  Ils  p 
tendent  qu’il  s’en  eft  écoulé  qua 
paillions  vingc-fept  mille  deux  ci 

foixai 
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inte  & quinze  ans  : ce  qu’il  y a 
lus  extravagant  , efl  que  leurs 
es  déterminent  la  durée  de  cec 
, & marquent  le  tems  où  le 
de  doit  finir. 

) font  aflez  verfés  dans  l’Arit- 
lique  ; mais  ce  n’eftque  dans  ce 
•egarde  la  pratique.  Ils  apprend! 
l’art  de  compter,  dès  leur  plus 
re  jçunefle  ; & fans  fe  fervif  de 
rme  , ils  font  par  la  feule  force 
’imagination  toutes  fortes  de 
ptes  fur  les  doigts  : ils  ont  ce^. 
ant  quelque  méthode  Mécha- 
e , qui  leur  fert  de  régie  pour 
maniéré  de  calculer. 

1 regard  de  l’Afironomie  , le» 
les  ont  les  Tables  des  anciens 
mornes , pour  calculer  les  E- 
es  , & Içavent  même  s’en 
r.  Leurs  prédirions  font  alTes 
> , aux  minutes  près  , qu’ils 
lent^  ignorer  , <5c  dont  il  n’elÉ 
larlé  dans  leurs  Livres  , qui 
:nt  des  Eclypfes  du  Soleil  & 
i Lune.  Eux-mêmes  quand 
n parlent  , jje  font  aucun® 
Tom  JU,  X, 
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mention  de  minutes  , mais  feuî 
ment  de  Cari , ou  de  demi  ; 
d’un  quart  & demi  quart  de  Gar 
or  un  üa.  i eft  une  de  leurs  heureî 
mais  qui  eft  bien  petite  en  comp, 
rai  Ton  des  nôtres.  ( ar  elle  n eft  q 
de  vingt- deux  minutes  , Sc  envir( 
quarante-trois  fécondés. 

Quoiqu’ils  C achent  Tufage  de  c 
Tables , & qu  ils  prédifent  les 
clypfes  , il  ne  faut  pas  croire  po 
cela  qu’ils  foient  fort  habiles  da 
cette  fcience.  Tout  confifte  dans  u 
pure  Méchanique,  & dans  quelqi 
opérations  d’Aritmétique.  Ils 
ignorent  tout  à fait  la  Théorie  , 
ri’ont  nulle  connoilTance  des  rappo 
& d es  liaifons  que  ces  chofes  c 
entr’elles.  11  y a toujours  quelq 
Brame  , qui  s’applique  à connoî 
Tufage  de  ces  Tables  : il  enfeig 
enfuite  à fes  enfans  ; & ainfi  par  l 
efpéce  de  tradition  , ces  Tables  < 
été  trafmifes  des  peres  aux  enfai 
& on  en  a confervé  i’ufage  qu’il 
falloir  faire.  Ils  regardent  un  j( 
d’iiclypfe  , comme  un  jour  dlnd 
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ce  pléniére  ; car  ils  croyent  qu’en 
ivant  ce  jüur-là  dans  Teau  de  la 
, ils  fe  purifient  de  tous  leurs 

ÎCS. 

.omme  ils  n’ont  qu’un  faux  fifié-n 
du  Ciel  & des  Aftres , il  n’y  a 
it  d’extravagances  , qu’ils  ne 
it  du  mouvement  du/o!eil, 
s autres  Manettes,  Ils  tiennent^ 
exemple  , que  la  Lune  eil  au 
[s  du  b oleil , que  le  Soleil , après 
r éclairé  notre  hémifphére  , va 
lacber  durant  la  nuit  derrière 
nontagne.  Ils  admettent  neuf 
?ttes  , en  fuppofant  que  les 
\s  afcendant  & defcendant  font 
Manettes  réelles  , qu’ils  nom-, 
pour  cela  Rajroa  & Kedoit  ; de 
ils  ne  peuvent  fe  perfuader 
1 terre  foit  ronde  , & ils  lux 
mt  je  ne  fçais  quelle  figure 
’e. 

vrai  pourtant,  qu’ils  reconr 
nt  les  douze  fignes  du  Zodia- 
& que  dans  leur  Langue  ils 
lonnenc  les  mêmes  noms  que 
eur  donnons.  Mais  la  maniérr- 

L i) 
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dont  ils  divifent  le  Zodiaque  , ( 
ies  Signes  qui  le  compofent , mern 

d’être  1 apportée.  . , , 

Us  divifent  la  partie  du  Lie: 
qui  répond  au  Zodiaque  y en  ving 
fept  Conftellations.  Chacune  de  c 
Conftellations  eft  compofée  dt 
certain  nombre  d étoiles  ^ qu  ils  d 
lignent  comme  nous  par  le  nom  d i 
animal  , ou  d’une  autre  çhofe  in 
nimée.  Ils  compofent  ces  Confia 
'ktions  du  débris  de  nos  Signes  , 
de  quelques  autres  étoiles  ^ qui  le 
font  voifmes.  La  première  de  lei 
Conftellations  commence  auSig 
du  Bélier  , & renferme  une  ^ 
deux  de  fes  étoiles  y avec  quelqut 
unes  du  voifinage  ; ils  lappelb 
jlchotîlyti . qui  veut  dire  en  leur  La 
gue  Cheval , parce  qu’ils  croyeni 
voir  la  figure  d’un  Cheval.  La  : 
conde  fe  prend  enfuite  en  mont: 
vers  le  Signe  du  Taureau  , & s: 
pelle  Baranj  , parce  qu’ils  prétt 
dent  qu’elle  a la  figure  d’un  E 
phant  y de  ainfi  des  autres.  , 

* Chaque  Signe  renferme  deqx 
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; Conftellations , & la  quatrième 

rtie  d’une  autre  , ce  qui  fait  juf-^ 

nénc  vingt  - fept  Conftellations 

ns  toute  rétendue  du  Zodiaque, 

des  douze  Signes.  Ils  fubdivi- 

it  chacune  del'dites  Conftellations 

quatre  parties  égales , dont  cha- 

ne  eft  défignée  par  un  mot  d’une 

ale  fyllabe  ; par  conféquenc 

ute  la  Conftellation  eft  appellée 

an  mot  bizarre  de  quatre  fyllabes, 

li  ne  fignifie  rien  ^ ôc  qui  exprime 

alement  les  quatre  parties  éga- 
% 

Ils  divifent  encore  chaque  Signe 
neuf  quarts  de  Conftellation  , 
ii  font  autant  de  dégrés  à leur 
Dde  , & qui  en  valent  trois  des 
très , ôc  vingt  minutes  de  plus, 
ifin  , félon  ces  mêmes  principes, 
divifent  le  Zodiaque  en  cent  huit 
‘ leurs  dégrés  ; de  forte  que  quand 
veulent  marquer  le  lieu  du  Soleil, 
nomment  premièrement  le  Signe, 
fuite  la  Conftellation  , ôc  enfin 
dégré , ou  la  partie  de  la  Conf- 
ilatigu  à laquelle  répond  le  Soleil. 
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Si  c’eft  la  première  partie,  ils  met- 
tent la  première  fyllabe  ; fi  c’efl:  la 
fécondé  , ils  y mettent  la  fécondé, 
& ainfi  du  refte* 


i, 


t 
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H A P I TR  E VIIL 

Du  Temple  d'Isis; 

'iption  des  Grottes  de  la  Bajfe-^ 
'ébaïde  ; de  la  célébré  V die  d' An^ 
’oe  ; de  la  Colonne  d^ Alexandre 
vére  ; du  Lac  de  Mœris  , ou  de 
\ron  ; dÜun  Sacrifice  offert  au  So  - 
l ; du  Sphinx  ; des  Cataracies  ; 
Labyrinthe  ; du  fameux  Puits 
Jofeph  ; du  Palais  A Achemou^ 
in, 

^EMPLE  D'ISIS. 

N voit  dans  le  village  de  Bha-^ 
beit  y c’eft-à-dire  en  Arabe  , 
ron  de  Beauté  , les  relies  d’un 
plus  beaux  , des  plus  vaftes  , 
es  plus  anciens  Temples  d’E- 
e.  Toutes  les  pierres  font  d'une 
ueur,  & d’une  épailTeur  énor- 
> toutes  de  marbre  granit , or-» 
la  plupart  de  Sculptures , 
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repréfentent  en  demi  reliefs  d 
Hommes  & des  Femmes,  Sc  to 
tes  fortes  d’hieroglyphes.  Plufiei 
de  ces  pierres  portent  la  figure  d’i 
Homme  debout  , un  bonnet  loi 
& pointu  en  tête,  tenant  deux  g 
belets  dans  les  deux  mains , & 1 
préfentanc  à trois  ou  quatre  filles 
qui  font  pareillement  debout  l’ui 
derrière  l’autre.  Ces  Filles  ont  i 
javelot  dans  une  main  , & un  bâte 
plus  court  dans  l’autre  , & fur 
tête  une  boulle  entre  deux  com 
longues  & déliées.  D’autres  pierr 
font  embellies  de  diverfes  imag 
hieroglyfiques  d’oifeaux , de  poi 
fons  , & d’animaux  terreftres.  L 
pillier  d’un  beau  granit  fort  liai 
& fort  mafîîf,  ayant  dans  fa  part 
fupérieure  quatre  entaillures  ai 
quatre  faces  , paroît  avoir  été  con 
truit  pour  foutenir  les  arcades  , i 
les  voûtes  de  ce  grand  édifie. 
Chaque  face  du  pillier  préfente  au 
yeux  une  tête  de  femme  gravét 
plus  grande  que  nature.  Ces  gra 
vures  n’ont  fouffert  aucune  injure 
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i tems  , ni  du  Soleil , ni  des 
es. 

h'odote  avec  toute  TAnti- 
, parle  d’un  Temple  conflruit 
ilieu  du  Delta , dans  le  village 
U fl  ri  s , confacré  à la  Déelle 
femme  d’Ofiris  , fi  refpedée 
es  Egyptiens.  11  paroîc  plus 
:)robable  , que  ce  Temple  qui 
c 'kBhabeit , étoit  ce  l’emple 
e de  la  Déefl'e  Ifis  , & que 
lie  même  dont  parle  Héro- 
, eft  la  Ville  même  de  Bhaheitj 
■ au  milieu  du  Delta , proche 
ijthus  ou  Sammanouâ,  Cette 
on  eil  d’autant  plus  croyable, 
lans  tout  le  refte  de  Tlfle  , 
inoui  qu’on  ait  trouvé  aucun 
e,  ni  grand  ni  petit , d’aucun 
ment  de  marbre,  ou  de  pierre, 
miffe  convenir  à d’autres  Di- 
“S  qu’à  la  Déefl'e  Ifis. 

‘S  ruines  du  Temple  de  cette 
e ont  environ  mille  pas  de 
Elles  font  à une  lieue  du  Nil , 
leux  ou  trois  lieues  de  Sammoh 
de  la  grande  MMh , vers 
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le  Nord  , à vingt-cinq  ou  trent 
lieues  du  Caire.  Dans  ces  ruines  o 
ne  trouve  ni  briques , ni  mortier , i 
ciment  , ni  piârre  , ni  pierre  corr 
mune.  On  ne  voit  que  grofiesmaff 
de  marbre  granit. 

Grottes  de  la  Baffe  ThéhaYde, 

Oeft  à Soudai  y que  commence] 
les  Grottes  de  la  balTe  Thébaid 
La  perfpeélive  que  forment  les  d 
vers  rangs,  & les  bizares  ouvertur 
de  ces  grottes-jrimmenfe  étendue  c 
ISil  , qui  unit  par  une  feule  napf 
d'eau  les  deux  chaînes  de  mont; 

Înes  , qui  bordent  TEgypte  à fc 
.evant  <Sc  à fon  Couchant  ; la  mult 
tude  des  bâtimens  à voiles  & à r 
mes  , dont  ce  fleuve  efl:  couver 
le  nombre  prodigieux  de  Villes,  i 
de  Hameaux  qui  forment  diffère 
tes  Villes  , les  Forêts  d’Acacias  , ( 
Sycomores  Sc  de  Palmiers  , qui  fo 
briller  leur  verdure  au-  d efl  U s d 
flots  -,  tout  cela  préfente  aux  ye 
un  Speâacle  qui  les  charme  : 
ii’eft  pas  étonnant  que  les  Romai 


T»*-  S.' 


’ObservAtions.  T;r 
la  curiofité  de  faire  des 
s en  Egypte  , pour  jouir  du 
le  voir  ces  différens  tableaux, 
nature  , plus  habile  que  tous 
ntres  du  monde  , a voulu 
I elle-même  en  ces  lieux. 
Grottes  s’étendent  jufqu^à 
outh  , du  même  côté  , c’eft- 
U Levant  du  Nil.  On  ne  voit 
campagne  toute  fabloneufe , 
ues  endroits  près  ^ où  il  y a 
bitations.  Elle  n’a  qu’une 
eue  de  largeur  , depuis  le 
la  montagne  jufqu’au  Ni!; 

; terres  qui  font  au  Couchant 
î ri  iere  font  très-fertiles  , & 
mt  cinq  ou  fix  lieues  vers  les 
nés  qui  les  bornent. 

Grottes  dont  nous  parlons, 
nt  un  terrain  de  quinze  à 
eues.  Elles  font  creufées  dans 
tagne  du  Levant  du  Nil 
face  à la  rivière  qui  baigne 
de  cette  montagne.  A la 
ûe  de  ces  Grottes  , on  juge 
\t , qu’elles  ont  été  d’abord  uri 
pierreux  de  la  montagne  qiài 


I 


1*32  R E C IT  E I t 
côtoyé  le  Nil  ; qu’on  a enfi 
fouillé  ce  terrain  pour  en  tirer 
pierres  , qui  dévoient  fervir  à 
conftrudiion  des  Villes  voifines 
Pyramides  & des  autres  grands  é 
fices.  Les  Pierres  qu’on  a tirées 
ces  carrières  , ont  laiffé  , pour  a 
parler  , des  appartemens  vafti 
obfcurs,  bas  , & qui  forment 
efpéce  d’enfilade  fans  ordre  & 1 
fymétrie.  Les  voûtes  de  ces  con 
vités  bafies  & inégales  font  foi 
nues  de  diftahce  en  diflance  par 
pilliers  , que  les  Ouvriers  ont  lai 
exprès  pour  les  appuyer. 

Rien  ne  relfemble  donc  plus  à 
carrières  , que  ce  qu’on  app 
aujourd’hui  Grottes*,  & il  efl  hor 
doute  , qu’elles  ont  été  carrii 
dans  leur  origine. 

En  effet, Hérodote  nous  appre 
que  le  Roi  Cléopas  employa  ( 
mille  hommes  l’efpace  de  dix 
à ouvrir  des  carrières  dans  la  il 
tagne  du  Levant  du,  Nil  , & l 
tranfporter  les  pierres  au-defi 
fleuve  ; que  pendant  dix  ai 
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fuivantes  , les  mêmes  cent 
hommes  furent  occupés  à 
;Une  Pyramide  conflruite  de 
erres  tendres  & blanches  en 
c de  la  carrière  , mais  qui  peu 
fe  durciffent  à l’air  & brunif- 

milieu  de  ces  carrières  eft  un 
Femple  , orné  de  peintures 
glyfiques  , qui  le  rendent  très 
3le  à la  vûe. 

"emple  eft  d’une  figure  quarrée 
itre  ou  cinq  toifes  de  longueur 
1 peu  moins  de  largeur  , & 
s moins  de  hauteur.  La  voûte, 
irailles,  le  dedans,  le  dehors, 
fl:  peint , mais  avec  les  cou- 
es  plus  brillantes  , & les  plus 
s.  Les  dehors  de  la  muraille 
nfervé  jufqu’à  préfent  des  figu- 
tières  ,avec  prefque  tous  leurs 
, & toute  la  vivacité  duco- 

cüté  droit  on  voit  un  homme 
it , avec  une  canne  de  chaque 
, appuyé  fur  un  Crocodile  ; 
î fille  auprès  de  lui  ) ayant  une 
à la  main, 
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, Ün  voit  à la  gauche  de  la  p 
un  homme  pareillement  debout 
appuyé  lur  un  Crocodille  ^ ter 
une  épée  de  la  main  droite,  & d 
gauche  une  torche  allumée, 
dedans  du  Temple  , des  fleurs 
toutes  couleurs  , des  inftrumien: 
differens  Arts  , & d autres  figi 
grotefques  & emblématiques  f 
dépeintes.  On  y voit  aulîi  d’un 
tre  côté  une  chafle  , où  tous 
Oifeaux  du  Nil  font  pris  d’un  1 
coup  de  rets  -,  & de  l’autre  on  y \ 
une  pêche,  où  les  poiffons  de  c< 
rivière  font  envelopés  dans  un  1 
filet. 

Au  fond  du  Temple  on  a cre 
dans  le  mur  une  niche  afiez  p 
fonde , élevée  de  hx  ou  fept  piei 
large  de  quatre  pointes,  & enjoli^ 
comme  tout  le  relie. 

Les  Peintures  Hiéroglyphiqi 
de  ce  Temple  font  une  nouvt 
preuve  deranciemieté  de  ces  carr 
res.  Car  les  Grecs  & les  Perfesjuf 
pareurs  de  l’Egypte  , & ennemis 
toutes  ces  figures  , n’en  ont  jam 
été  les  Auteurs» 
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1 remarque  dans  ces  carrières 
res  endroits  deÜinés  à la  prière 
nciens  Egyptiens , & d’autres 
lés  à la  fèpulture  des  morts.  Ce 
les  trous  dans  1 épaiiEeur  daroc, 
pieds  de  long  & de  deux  de 
; (5c  c’eft-là  juflement  lame- 
l’un  cercueil,  cour  trouver  ces 
eils , il  faut  quelquefois  def- 
e dans  un  puits  peu  profond  , 
i a des  trous  de  part  <Sc  d’autre 
la  commodité  de  ceux  qui  y 
ndent.  Le  fond  de  ce  puits 
:it  à une  efpèce  d’allée  quar- 
faite  dans  le  roc  , 8c  par  confé- 
: très-obfcure.  On  obferve  aifé- 
ime  parfaite  conformité  du 
de  ces  carrières  , avec  ceux 
trouve  dans  les  Pyramides  <Sc 
les  Cimetières  , oii  les  Momies 
•enfermées.  C’eft  de  ces  carrié- 
ercées  par  les  premiers  Plia- 
, pour  fonder  des  habitations 
i^ivans  ,Sc  des  fépulchres  aux 
5 , que  les  fuccelfeurs  d’Aléxan- 
& les  Romains  après  eux,  ont 
(juanticé  pxodigieufe  da 
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pierres  , qui  leur  écoit  néceiïai 
pour  rétabliffement  de  leurs  col 
nies. 

Ces  ténébreufes  cavernes  , c 
dans  la  fuite  ont  fervi  de  retram 
une  infinité  d^  Solitaires , font  pa 
tagées  en  différentes  cellules  td 
petites , & pratiquées  dans  les  vo 
tes  des  carrières , dont  les  portes 
les  fenêtres  n’ont  pas  plus  d’un  pj 
en  carré.  On  trouve  d’efpace 
efpace  des  Croix , des  Images , c 
Oratoires , & d’autres  marques  de 
dévotion  & de  la  pieté  de  ces  San 
Anachorètes. 

célébré  Fille  â'Antînoë. 

Vers  le  Nord  , entre  le  Nil  & 
montagne  des  Grottes  , on  voit  ] 
une  plaine  de  fable  les  ruines^ 
deux  Villes  qui  font  voifmes  l’t 
l’autre.  La  première  paroît  av 
été.comme  le  Fauxbourg  de  faut 
Son  circuii:  eft  de  deux  milles  en 
ron.  Elle  ne  contient  que  des  ref 
de  mafures  affez  communes, 
jfecpl^de  qui  eft  deux  fois  p 
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de  que  la  première  , préfente 
)rd  aux  yeux  des  édifices  publics 
î magnificence  Royale.  Ils  fu- 
sil eftetfouvrage  de  l’Empereur 
eiT. 

?s  Hifloires  nous  ont  appris  la 
paffion,,que  ce  Prince  eut  pour 
une  Antinous’  II  la  fit  paroître 
îive  pendant  la  vie  de  ce  Favo- 
lais  elle  éclata  plus  que  jamais 
fa  mort,  il  mourut  dans  uix 
^e  quAdrien  fit  en  Egypte, 
ouleur  qu’il  en  conçut , lui  fie 
iter  tout  ce  que  fon  authorité 
puiflance  pouvoient  exécuter^ 
immortalifer  le  nom  de  fon 
loüs.  Il  lui  fit  conftruire  & 
r des  Temples..  Il  infiitua  des 
en  fon  honneur  les  Grecs 
lui  complaire  , foutinrent  qu’il 
rendu  des  Oracles,  qu’on  fçaic 
été  compofiés  fecréttement  par 
în  même.  Ce  Prince  fit  enfuite 
'eravec  une  pompe  fomptueu.- 
cérémonies  de  fon  apothéofei. 
:ontent  de  tout  cefa,  il  fit  bâtir 
etite  , mais  magnifique  Ville 
amc.  III, 
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fur  les  bords  du  Nil , près  du  lî 
où  Ton  prétend  expir 

& il  donna  à cette  Ville  le  ne 
ou  Antinopolis^ 

La  Ville  eft  quarrée  ; elle  n’a 
diamètre  qu’environ  deux  mille  f 
communs.  Deux  grandes  & longî 
rues  , qui  fe  croiTenc  par  le  milie 
& qui  vont  toutes  deux  d’une  ext 
mité  de  la  Ville  à l’autre  , en  f( 
ment  la  figure.  es  deux  rues  cr 
fées  ont  de  largeur  dix-huit  pas , 
quarante-cinq  pieds  de  Roi,  & cc 
duifen:  à quatre  grandes  portes  de 
Vi  lie.  Outre  ces  deux  grandes  ri 
qui  la  partagent  rn  quatre  part 
égales  * il  y en  a plufieurs  autres 
traverfe  , moins  larges  , mais  a; 
longues  , toutes  tirces  au  co  dea 
& placée  d’efpace  en  efpace  pc 
donner  aux  maifons  des  ilTues  co 
modes  : c*ert  ce  qu’il  eft  ailé  de 
Gonnoître  ^ par  les  veftiges  qui 
reftent. 

Les  deuX'  grandes  rues , & 
nutres  de  trave.re  , avoient  tou 
de  chaque  côté  leux  petite  galexj 
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nq  à fix  pieds  de  large , & de 
igueur  de  leur  rue.  Ces  petites 
ries  étoient  voûtées.  Leurs  vou- 
oient  appuyées  d’un  côté  fur 
>lonnes  de  pierre  d’ordre  Co- 
en  , très-délicatement  travail* 
& étoient  polées  de  l’autre 
î toit  des>  maifons , que  l’art: 
eondruites  exprès. 

- voûte  des  galeries  des  deux 
les.  rues  , plus  larges  que  celles 
ues  de  traverfe  , étok  fou- 
par  plus  de  mille  colonnes 
es  fut  la  même*  ligne  ; ce  qui 
t faire  undgedtacle  aufîi  agréa* 
IX  yeux  , que  magnifique. 
:teVille  étoit  un  continuel  Pé- 
■ ; d’où-  l’on:  peut  juger  que 
ereur  Adrien  avoir  eu  autant 
d à la  commodité  des  CL 
» qu’à  la  magnificence  dm 
ment  qu’il  vouloir  laiflér  à la, 
ité.  Car  par  le  moyen  de  ces 
2s  qui-  ornoient  toutes  les 
on  allüit  dans  tous  les  qimr- 
e la  Ville^  à eouvert  des  ar- 
i Ut  Soleil  des  autres  injures 
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De  toutes  ces  voûtes , & de  < 
nombre  prodigieux  • de  colonn 
qui  les  foucenoient  , il  n*en  rei 
aujourd’hui  que  des  morceaux  ' 
êc  là  , qui  fervent  feulement  < 
témoins  de  ce  qu’elles  écoient  autr 
fois. 

Pour  ce  qui  efl  des  quatre  gra 
des  portes  de  la  Ville  , celles  q 
étoient  au  Septentrion  & au  Levai 
font  ruinées  à n^être  plus  reconnu 
fables  par  leur  forme  les  de 
autres  du  côté  du  Midi  & du  Ce 
chant  font  alfez  entières. 

La  Porte  qui  eft  au  Midi  , 
une  efpéce  d’arc  de  triomphe  , qu 
trois  grandes  Portes  voûtées  , c 
fervent  de  trois  paffages.  La  Po; 
du  milieu  a environ  vingt-huit  pi( 
de  Roi  de  largeur  & quarante  de  h; 
teur.  Elle-  fe  fermok  par  de 
grands  batans  de  bois  couverts 
fer  , qui  ont  été  dans  la  fuite  < 
tems  tranfportés  au  Caire  , poui 
former  une  voûte  , quon  appe 
Bab  Ez^'^^ouailé  , proche  le  Palais 
grand  PreyÔt»  Les  demi  Portes  < 
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aux  côtés  de  la  plus  grande 
ell  au  milieu  , ont  environ 
t- quatre  pieds  de  haut  ^ fur  dix 
onze  de  large.  Elles  ont  au- 
:s  d’elles  une  ouverture  quarrée^ 
is  grande  que  les  deux  portes< 
ont  au-deflous. 

i largeur  de  tout  cet  cdiiice  effi 
/iron  foixante-fx  pieds  , Té- 
eur  de  quinze  on  vingt  , lahau^r 
de  quarante  - cinq.  Les  deux 
les  font  enrichies  de  huit  pilaf- 
liorinchiens  en  bas  relief,  cane- 
epuis  le  milieu  jufqu’à  leur  bafe. 
faillie  des  angles  & de  leurs 
iteaux  eft  L grande  , qu’elle  a 
lé  occafion  aux  Mores  d’appeL 
:ette  Porte  - Elqucroum  ^ 
-à-dire, le  pere  des  Cornes, 
is-à-vis  de  ces  huit  pilaftres 
q ou  fiX  pas<delà  huit  Colon- 
Ziorinthiennes^de  pierre  blanche 
ent  été  élevées  de  quatre  pieds 
ifl,.  Chaque  fuit  étoit  de  cinq 
es  égales  , & cannelées  depuis  le 
jufqu’an  milieu  ; le  tems^à  rel’ 
i deux  colonnes  oui  regardeuît 

JL  Lêê/- 
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la  Ville  ; les  deux  autres  font  pî 
de  moitié  détruites  ; pour  ce  qui  e 
de  celles  qui  regardoienc  la  camp 
gne  , ou  n’en  voit  pas  même  1 
ruines. 

La  Porte  au'  Couchant  eft  aul 
entière  que  celle  du  Midi , mais  bi^ 
'plus  maffive  , & d’un  goût  différen 
Eilea  pareillement  trois  Portes  , c 
trois,  grands  padages  voûtés*  L 
voûte  du  milieu  eft  de  feize  pie< 
de  largeur,  & d’environ  vingt  piec 
de  haut.  Les  deux  autres  ont  mo 
tié  moins  d élévation  & delargeu 
Il  y a pareillement  au-deffus  d{ 
trois  Portes  voûtées  , trois  grande 
ouvertures  quarrées,  qui  font  un 
efpéce  de-  platte  forme  Celle  d 
milieuefl  beaucoup  plus  grandequ 
les  deux  autres.  On  y monte  pa 
deux  efcaliers , d’environ  cinquant 
marches pratiqués  dans  l’épaiffeu 
des  murs  dés  deux  côtés,.  Ce- monu 
ment  entier  a environ  cent-cin 
quantC'  pieds^  de-  façade  , trente- 
cinq  de  hauteur,,  & quarante-cinc 
dé  profondeur».  Les  Gens  du  Eay 
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immeiit  Qualdd  , c’eft-a-dire  ^ 
îau  , parce  que  c'efl;  un  bâti- 
folide. 

quelques  pas  de  cette' grande 
de  la  Ville  , qui  efl  au  Cou- 
, on  rencontre-  un  fuperbe 
il qui  fait  feutrée  d’une  cous** 
inte,oa  quarante-  pas  en  quarré^ 
■e  de  hautes  & fortes  miirail- 
îenelées  , avec  un  degré  taille 
le  mur  , à coté  du  Portail», 
ortail  paroît  avoir  été  conf- 
, pour  y pofer  un  corps- de^ 

îs  Arabes  donnent  à ee  Portfo 
& à cette  grande  Tour  > le 
e ncm  qu’ils  donnent  au  Pa- 
^ Achemotînaî'n  c’éft-à-dife  ^ 

hÆll;enat;ce^qu\  fignifie^maifon^ 
aifance  des  Princeffes.  ^ 
t magnificence  d^ Adrien,  en 
r de  fon  favori  Antinolis  ^ ne 
*na  pas  à la  conflruélion  de  ces^ 
e- grandes  Portés , & de  toutesc 
jaleries  des  rues  , donc  nous 
is  de  parler  On  voie  encore 
ifférens*  quartiers  de  la  Vi^: 
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les  décombres  de  plufieurs  Palaîs 
Temples.  Il  n’efl:  plus  polTible 
juger  quelle  étoit  leur  lîruélure.  ( 
n’ell  plus  aupurd’hm  qu’un-  an: 
de  pierres  & de  colonnes  de  toi 
forte  de  marbre. 

On  trouve  à cent  pas  de  la  gran 
Porte  du  Couchant  quatorze  C 
Ionn.es  de  granit , qui  font  enec 
debout  , & un  peu  plus  loin  quat 
autres  Colonnes  de  Porphyre.-  ( 
que  le  tems  avok  refpeélé a é 
détruit  par  les  Turcs , pour  en  enl 
ver  de  grosmorceaux  de  marbre  bi 
travaillés  , & des  Colonnes’ dont 
©nt  voulu  orner  leurs  Mofquéesv 

I^a  Colonne  d' Alexandre  Scvert 

Dans  la  grande  rue,  qui  va  ( 
Sud  au  Nord  de  la  Ville  d’An 
noë  , il  y a une  place-  à Tendre 
mêrne  oîx  cette  grande  rue  eft  tî 
verfée  par  une  autre  moins  grandi 
qui  va  de  TEft  à TOueft.  Aux  qu 
tre  coins  de  cette  Place , ou  de 
Carrefour  , il  y avoit  quatre  gra 
des  Colonnes  de  pierre  d’ord 

Corinthk 
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hien  ; de  ces  quatre,  il  n’en 
dus  qu’une  , avec  trois  pié- 
X des  autres.  La  Colonne 
le  , a quatre  pieds  de  diamé- 
on  Fuil  ell  en  cinq  pièces  ; 
miére  pièce  , voiline  de  la 
ell  de  trois  pieds  & demi  de 
r , entourée  de  feuillages  de 
, ce  qui  lui  donne  beaucoup 
:e.  Les  "quatre  autres  pièces 
t pieds  chacune.  Son  chapi- 
:ll  furmonté  d’une  pierre 
; de  trois  pieds  de  haut , & 
c de  largè".  (..ecte  pierre  fer- 
ppui  à une  Statue  qui  ètoic 
Le  pièdedal  eft  de  onze 
le  haut  , compofè  de  huit 
e pierre.  C’ell  fur  la  quatrié- 
nquième  & fixième  pierre 
it  rinfcription  Grecque  fui- 
Elle  contient  treize  lignes  , 
tems  , ou  les  Arabes , ont 
3lus  de  la  moitié.  Voici  U, 
on  de  ce  qui  relie. 


* 
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1. 

» Tom  U prQfpçritL  A J'Emper 
Cefar  Marc  Amek.Shhe^  Alex, 
dre , pieux  , heureux  . . AureUus  et 
J^reftt  des  nouveaux  Grecs  à] Aï 

fioë & AppQllomus fur  ces 'i 

TdUTïien^  Caius  Chremes, 


Sur  eette  Infeription  , il  ) 

Quatre  reiTi^rques  à faire.  ^ 
La  première  eft  > que  la  me 
infeription  avoit  été  gravée  fur 
quatre  piedeflaux  > d uu  il 
conclure  , que  ces  quatre  Coloi 
^.voient  été  erigees  a l honneur 
Sévére  Alexandre.  Son  nom  ^ 
diftind-ement  gravé. 

La  fécondé  réflexion  eft  , 
félon  toutes  les  apparences  ce-: 

a été  tronqué  , & qu 
faut  ajouter-  les  deux-  Lettres  ini 
les  Kv  \ qui  feront  en  entiei 
^m  A’yr/roswj'. 

La  troifiéme  remarquera  faire 
que  les  quatre  Colonnes  pla 
dans  une  des  grandes  rues  d 
Ville  à:Anmoë  , ont  été  éle 

f r* 
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inG  des  Victoires  de  Séver'^ 
dre.  Peut-être  après,  cellç 
importa  en  perfonne  contre 
rxes  Koi  des  Perles  , en 
•23  P de  J.C.  Ces  branches dç 
qui  environnent  l.e.bas  de  4 
e , femblent  être  un  Sym- 
î fon  triomphe, 
oms  d’Aurelius , d’AppoIlo- 
ie  Caius  Chrêmes  , expifc 
ans  rinfcription  , font  les 
es  Magiflrats  de  la  Ville,  & 
:hited:e  , ou  d’un  Offiçieç 
apereur  , qui  tous,  préfide- 
la  conftruêtion  de  ce  monu- 
1 l’honneur  de  leur  Maître.  ■ 
erniêre  remarque  à faire  eft; 
s cette  infeription  , les  Ha- 
l’Antinoë  font  appelles  les 
IX  Grecs.  La  raifon  ell  ^ 
en  , dès  l’an  175.  s’étanc 
ier  aux.Myftéres.  de  Gerès 

1 à Athènes  , ajvoit.  fait 

2 cette  Ville  , out  de  quel- 
i Ville  de  Grèce  , des  Prê- 
des  Minières.,  pour  defiec- 
fa  npuvell©  Colbnfeid/^n- 

N ij 
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tinoë  les  Temples  qu’il  avoît  c 
fkcres«à  la  mémoire  d Antinous. 

' Cette  célébré  Ville  ell  iitut 
einquante-deux  lieues  du  Cairi 
crois  de  vers  le  Nord-, 

fur  le  bord  Oriental  du  Nil. 

' Lé  Lac  de  Mœrii , ot*  de  Caro. 

- Diodore  de  Sicile  rapporte^qi 
J>c  de.  Mœris  fut  autrefois  ci 
par  les  ordres  d’un  ancien  Koi 
gypte  appelle  A^œris,  Ceux  du 
qui  fe  piquent  d’être  fçavans 
l’Antiquité  , difent  que  les  an 
Egyptiens  portoient  ^ leurs  c 
morts  avec  grande  cérérnonie 
le  bord  de  ce  Lac  j que  le  cc 
V étant  parvenu  , un  des  arn 
la  famille  faifoit  l’éloge  du  def 
cuenfuite  les  fernmes  payées 
.pleurer  redouDloient  leurs  ci 
leurs  lamentations  ; que-  ces 
-monies  finies , on  mettoit  le  i 
dans  une  barque  pour  palli 
-Lac  <5c  l’aller  enterrer  dan; 
perre  voifine  y deflinee  a*  fi 
■'^qliure  ; ils  ajoutent  y que  le 


D^O  BSE  RVAT  I Ô s.  14^ 
de  cette  barque  s’appelloieuc 
, & qu’on  leur  payoit  une 
monnoie , pour  ie  droit  du 

î.  r 

à les  idées  fabuleufcs  , qui 
fie  des  Egyptiens  chez  les 
iens  , des  Phéniciens  chez  les 
& de  chez  les  Grecs  en 
où  les  Italiens  non  feuîemenr 
adoptées , mais  les  ont  en-- 
îrichies  de  leurs  nouvelles 
étions.  Ils  font  cependant 
de  convenir  , qu’ils  n’ont 
comme  ils  ont  fait,  de  leurs 
Iphurés  que  les  oifeaux  n’o- 
averfer  , de  leurs  gouffres 
qui  vomiffent  des  tourbillons 
^ & de  flammes  , de  leurs 
s Elyfées  pl  accs  dans  les  déli- 
campagnes  deBayes,qu’après 
ppris  ce  que  les  égyptiens 
: dit  avant  eux  de  leur  lac  de 
, de  la  barque  de  Caron  , & 
îs  qu’il  paflbit  aux  enfers. 
Auteurs  qui  ont  parlé  de  ce 
2 contredifent.  M.  Bojfuet  lui 
cent  quatre-vingt  lieues  de 

N il] 
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circuit.  Il  s’en  eft  tenu  à l’opî 
‘de  Pline  ^ de  Adutianus  y qui  fe 
‘trompés  eux-mêmes.  2 

ne  lui  en  donne  que  cent  fix 
-il  eft  inconteflable  que  ce  La< 
que  vingt-cinq  lieues  de  longe 
■&  foixante  ou  environ  de  cire 
xe  qui  a été  vérifié  par  de  réc( 
C)bfervations  faites  fur  les  bore 
ce  Lac  , & réitérées  avec  b 
Coup  d’exaéfitude  & d’attentio 

: Sacrifee  offert  au  Soleil. 

Aux  environs  du  Bourg  de  Ti 
"proche  les‘  ruines  de  la  Vilh 
Bahain  , qui  font  au  Midi  de 
d’Aboufir  , on  trouve  une  !oj 
plaine  de  fable  ; elle  conduit 
monument  fingulier  , qui  m 
d’étre  vu  avec  attention. 

C’eft  un  facrifice  offert  au 
*leiL  II  eft  repréfenté  en  dem 
4ief  fur  une  grande  roche , do] 
folidité  a bien  pû  défendre  ce  c 
‘telief  contre  les  injures  du  te 
^mais  elle  n’a  pû  réfifter  au  1 
idont  les  Arabes  Le  font  Servis 
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lire  ce  que  l'on  voit  tronqué 
la  repréfentationde  ce-üicrificè, 
a roche  qui  repréfente  ce  fa^ 
e , fait  partie  d’un  grand  roc 
‘ au  milieu  d’une  montagne, 
alu  & bien  du  tems , & un  p6* 
travail  , pour  venir  à bout  de 
dans  ce  roc  une  ouverture  de 
ou  fix  pieds  de 'profondeur  fuV 
cinquantaine  de  largeur  & de 
sur.  Ceft  dans  dette  vafte  niche 
éè  dans  le  roc  , que  toutes 
igures  , qui  accompagnent  c0 
fice  du  Soleil  , font  renfer*- 

t 

n voit  d’abord  un  Soleil  en-î- 
iné  d’une  infinité  de  rayons 
uinze  ou  vingt  pieds  de  dia^ 
e.  Deux  Prêtres  de  hauteur 
relie  , couverts  de  longs  bon^ 
pointus  , • tendent  les  mains 
cet  objet  de  leur  adoration, 
trémité  de  leurs  doigt  touche 
’émité  des  rayons  du  Soleilî 
X petits  garçons  , ayant  la  tété 
erte  comme  les  Prêtres , font 
U.  côté & leur  préfentent  ^ 
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chacun  deux  grands  goblets  plei 
de  liqueur.  Au-deffous  du  Sol 
il  y a trois  agneaux  égorgés  , & 
tendus  fur  trois  bûchers  compo: 
chacun  de  dix  pièces  de  bois,  i 
bas  du  bûcher  font  fept  cruci 
avec  des  anfes.  De  l’autre  coté 
Soleil,  oppofé  au  côté  des  deux  î 
crificateurs  , il  y a deux  femn 
& deux  filles  en  plein  relief,  àti 
chées  feulement  par  les  pieds  à 
roche  , & un  peu  par  le  dos.  ( 
y voit  les  marques  des  coups 
marteau  , qui  les  ont  décapité 
Derrière  les  deux  petits  garçon 
il  y a une  efpéce  de  quadre  char 
de  plufieurs  traits  hiéroglyphique 
il  y en  a d’autres  plus  grands , q 
font  fculptés  dans  les  autres  parti 
de  la  niche. 

' Le  Sphinx. 

A deux  ou  trois  cens  pas  de 
grande  Pyramide , & prefque  vis-, 
vis  du  vieux  Caire  , à l’Occident 
proche  le  rivage  du  Nil , on  voit 
tête  de  ce  fameux  Sphinx  , do 
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d’ Auteurs  anciens  ont  parlé, 
îfte  du  corps  eft  enterré  fous  le 
: à Juger  de  fa  groiTeur  par  ce 
1 voit  de  fa  tête  , il  faut  qu  elle 
norme.  Pline  dit  que  la  tête  de 
onftreadouze  pieds  de  circuit, 
inte  trois  pieds  de  longueur  , 
profondeur , depuis  lefommet 
L tête  jufqu’au  ventre  , cent 
nte  & douze  pieds.  On  croit  ^ 
e le  même  Auteur , que  le  Roi 
fis  y a été  enterré. 

. Fable  a fait  rendre  desOra- 
L cette  Figure  monftrueufe  5 qui 
la  Divinité  champêtre  des 
ans.  Mais  ces  Oracles  étoient 
rauduleufe  invention  de  leurs- 
es  ,qui  ayant  creufé  fous  terre 
mal  aboutiflant  au  ventre  6c  à 
e de  cette  prétendue  Divinité 
erre  , avoient  trouvé  moyen 
er  dans  fon  corps  , d’où  ils 
ent  entendre  d’une  voix  fépul- 
e des  paroles  myftérieufes  , 
répondre  aux  Voyageurs  , qui 
ent  confulter  l’Oracle» 
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Lti  CataraSles  du  Nil. 

X 

De  tout  tems  les  Egyptiens  or 
eu  les  Catarades  devant  leurs  yeux 
furtout  la  dernière  , qui  fépare  1 
Nubie  de  l’Egypte.  Chaque  Cata 
rade  eft  un  amas  de  hauts  rochers 
au  travers  defquels  coule  le  Nil  'e 
forme  de  cafeade.  Il  y auroit  de  1 
témérité  à tenter  d’y  faire  paffi 
une  barque.  Le  cours  du  Nil  n’e 
pratiquable  , que  lorfqu’il  eft  dar 
l’Egypte  ; car  il  y a fept  de  ces  Ca 
tarades  , en  remontant  de  l’Egypt 
à la  fource  du  Nil. 

On  ne  peut  pas  douter,  que  1 
Nil  ne  fe  jettât  dans  la  mer  Méd 
terranée  par  fept  embouchures.  L( 
Anciens  les  nommoient  Pelufia 
cum  , Taniticum  , Mendefium 
Pathmeticum , Sebennetycum,  Bo 
bitinium  , Canopicum.  Voilà  pou 
quoi  Virgile  , parlant  du  Nil 
lui  donne  l’épithete  de  Septemgemi 
nus  : (ÿ*  fepemgemim  turbant  trepid 

9j}ia  Nili  \ 6c  Ovide  celle  de  Septe^ 
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S i perdue  papyriferl  Jeptemfina 
îina  JSftlL 

‘tolomée  , il  efl:  vrai  , en  mec 
X autres  , qu’il  appelle,  l’une 
splimi  ,&  l’autre  Dioclas.  Pline 
met  quatre  fans  les  nommer, 
bon  & Diodore  difent  en  géné- 
, qu’il  y en  avoir  plufieurs.  Tous 
Auteurs  ne  fe  contredirent  pas 
r cela.  Ils  parlent  des  embou- 
res  que  l’on  avoir  ajoutées  aux 
: , qui  étoient  naturelles  au  Nih 
lomée  s’en  explique  nettement , 
fqu’il  les  appelle  faufles  embou- 
res  , & qu’il  les  diftingue  des  vé^ 
blés  embouchures.  : 

es  fept  véritables  embouchures 
iften.  encore  : mais  elles  ont 
ngé  de  nom.;  & dans  quelques- 
s , l’eau  n’en  fort  pas  continuel- 
ent  , & avec  la  même  abondance 
lutrefois. 

^e  Pelufiacum  oflium  efl  au- 
’d’hui  celui  de  Thiné  , au  bouc 
Lac  Mantalé.  Il  n’en  faudroit 
tit  d’autre  preuve  que  les  termes 
ues.  En  effet  en  Grec  ^ 
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hine  en  Arabe,  fignifient  Tufi  l 
l’autre  de  la  boue.  Mais  il  yen 
une  qui  paraît  démonflrative.  Selo 
iJiüdore  & Strabon  , il  y avoir  mill 
trois  cens  ftades  , c’eft- à-dire  , 
peu  pr  s cinquante-quatre  lieues 
depuis  roflium  Pelufiacum,  jufqu’ 
lollium  t .anopicum*  Or  J.hiné  eJ 
précifément  à cinquante  - quatr 
lieues  de  Madié  , qui  efl  le  Cano 
picum  oftium  des  Anciens.  Thiné  ei 
donc  l’emboU'^hure  Pelufiaque. 

L’Oflium  Tanicum  , ou  Taiiiti 
cum , ainfi  nommé  à caufe  de  la  vill 
de  Tanis  ^efl  l'embouchure  Eumm 
mefiarege , près  de  San , qui  efl:  l’an 
cienne  ville  de  Tanis. 

La  ville  de  M endès  avoir  aull 
donné  fon  nom  à l’olHum  Mende 
fium.  Mendès  étoit  dans  la  Provinc< 
dont  l'hemuis^  aujourd’hui  Themei, 
étoit  la  Capitale.  Par  conféquen 
rembouchure  de  Dibé  , que  quel- 
ques Peuples  de  la  Méditerranéi 
appellent  Pefquiere  , eft  le  Men 
defium  des  Anciens;  car  cette  em- 
bouchure  n’eft  pas  éloignée 
Themei. 
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1 n’y  a nulle  difficulté  pour 
um  Pathmeticuni , ou  Phami- 
n , qu’Hérodote  appelle  Buco- 
n.  Tout  le  monde  convient  , 
:’eft  l’embouchure  deDamiette, 
c indubitable  que  le  Eogas  , 
lequel  eft  Damiette  , étoic 
atmétique  des  Anciens. 

’on  peut  dire  la  même  chofe 
deux  embouchures  Sebennyti- 
& de  la  Bolbitique.  L’une 
à l’embouchure  de  Brullos  ; 
ortir  du  Lac  de  Brullos  , il  y a 
:anal  qui  aboutit  à la  mer.  Les 
iens  l’appelloient  Oftium  Seben- 
cum  , à caufe  de  la  ville  Seben- 
lus , aujourd’hui  Samarinoud, 
itre  eft  l’embouchure  de  Rofet- 
c’eft-à-dire , de  l’ancienne  ville 
bitina.  Srrabon  a marqué  11 
inébement  la  diftance  qu’il  y 
iç  du  Phare  d’Aléxandrie  à 
:ium  Canopicum  , qu’il  paroîc 
:11e  ne  convient  qffià  l’embou» 
re , qu’on  nomme  à préfent  la 
dié. Selon  cet  Auteur, il  yavojt 
l’un  à l’aatre  cent  cinquante 
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ftades , autrement  lix  lieues  & deu: 
tiers  de  lieue.  C'eft  la  diftano 
que  mettent  encore  aujourd’hui  le 
Egyptiens  , de  Madié  au  Phan 
d’Alexandrie.  Outre  cela  rOfliun 
Canopicum  avoit  pris  fon  nom  d( 
la  ville  de  Canopc , parce  qu’il  n’ei 
étoit  pas  éloigné.  Or  la  vill< 
d’Abouquir  eft  Tancienne  vilh 
Canopus  , & rertiboucbure  la  plui 
proche  d’Abouquir  eft  affurémeni 
la  Madié. 

Cette  connoifTance  des  fept  an- 
ciennes embouchures  du  Nil  feri 
beaucoup  à expliquer  le  paffage  de 
Ptolomée  , où  cet  Auteur  met  fept 
embouchures  du  Nil.  Il  parle  là 
des  embouchures  d'Afchtom-jamaJfé  j 
entre  Brullos  & Damiette  , & de 
celle  qui  étoit  à l’Ouefh  d’Afehtom, 
mais  qui  eft  à préfent  entièrement 
enfablée.  Les  Cataraéles  font  habi- 
tées par  des  Nubiens  , qui  font  de 
'couleur  noire. 

Non  loin  des  Cataraéles  & de 
Syenné  , eft  la  carrière  de  granit  ^ 
(pu  ont  été  travaillés  ces  excellens 
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:eaux,‘qui  ont  fait  les  riches 
mens  des  Palais  &des  Temples 
;ypte  , & qui  ont  été  tranfpor- 
ï Rome  , dont  ils  font  la  plus 
de  beauté. 

n lit  fur  la  même  route  qua- 
nfcriptions  Grecques  : Tune  à 
hmthie , qui  eft'  fur  un  marbre 
, dans  les  ruines  du  Temple 
Ms  ; Vautre  à Phile , trouvée 
an  Obélifque  de  granit  à la  tête 
"emple  dTlis.  La  troiliéme  eft 
le  Temple  du  Dieu  Pan  , à 
ipqlis  ; & la  quatrième  eft  à 
ws  y dans  le  Temple  d’Apollon. 
^mbos  y a Phile  , à Afollinopolk 
na  y on  voit  des  Temples  encore 
entiers:  les  portes  de  ces  Villes 
d’une  élévation  , & d’une 
lté  furprenante.  biles  font  or- 
r dq  Sculptures  gigantefques  , de 
ize  on  vingt  ^pieds  de  haut , & 
quées  de  groffes  Tours  , qui 
ancenü  une  fuperbe  Ville.  Les 
res  de  ces  édifices  font  d’envi- 
vingt  pieds  de  longueur.  11  y en 

Lielques-yp^^s  qui  en  ont  j 
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qu’à  vingt-fept.  Leur  grolïèur 
proportionnée  à leur  longueur.  C 
pierres  n’ont  point  befoin  decimei 
ni  d’autre  matière  qui  les  joig 
- étroitement  lune  avec  1 autre.  Ll 
font  taillées  avec  tant  d’art , pc 
etre  alfemblées  l’une  dans  l’autre 
que  par  leur  feule  & immédiate  p< 
lition  , elles  acquiérent  une  folidit 
qui  les  a fait  réfifter  jufqu’à  préfe 
à toutes  les  injures  des  tems. 

Le  Labyrinthe. 

Près  du  Lac  de  Mœris , ou  < 
Caron  , font  lesreftes  de  ce  famei 
Labyrinthe  , qui  a été  fobjet  ( 
l’admiration  des  fiécles  palfés.  Pli 
fleurs  Rois  d’Egypte  ont  eu  part 
* fa  conftrudion.  Hérodote  prêtent 
que  les  premières  pierres  en  avoiei 
été  pofées  plus  de  deux  mille  ai 
avant  la  prife  de  Troyc, 

Pline  fait  une  defcription  magn 
Êque  de  ce  fameux  monument  d( 
Egyptiens.  Il  renfermoit , dit  C( 
Auteur , un  efpace  immenfe , 
fé  par  des  murailles  en  dive 

corj 
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S de  logis  , ou  appartement 
tes  les  uns  des  autres , dont  cha- 
:onrenoic  de  grandes  fales  vou- 
; plus  de  trois  cens  chambres 
2s  6c  balles  ; plufieurs  Portiques 
) de  diverfes  fculptures  , lef^ 
es  reprefentoient  des  divinités 
)tienries.  Ces  vaftes  bâtiment 
nuniquoient  les  uns  aux  au  très  ^ 
les  cours  qui  les  féparoient. 
?rodote  & Pline  ajoutent , que 
multitude  d’appartemens  qui 
nmuniquoient  f^ns  confulion  ^ 
nt  il  étoit  difficile  de  trouver 
?e  & la  fortie  , fbrmoit  ce 
appelloit  alors  le  Labyrinthe, 
t monflrueux  , où  les  tems  onc 
: ce  fuperbe  édifice , ne  per- 
)as  de  vérifier  la  defcription  ^ 
ous  en  font  ces  deux  illuftres 
irs. 

Le  Pptits  de  Jofeph>- 

l dans  le  Château  du  Caire  ^ 
trouve  le  fameux  Puits  , fur^ 
é le  Puits  de  Jofeph.  Ob  ne 
lifcoB venir  , q^u’il  a fallu  wsi 
me  UL  O 
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tems  infini  pour  le  conflruîre.  1 
'profondeur  eft  comme  partagée  < 
deux  parties.  Du  fommet  jufqu’à 
moitié  , on  defcend  par  un  ^ efc 
lier  qui  régne  autour  du  puits  , 
qui  eft  taillé  dans  la  pierre.  C 
efcalier  a été  pratiqué  pour  y de 
cendre  des  bœufs  ; on  trouve 
fond  de  cette  première  partie  u 
platteforme  , répondante  à la  par 
fupérieure. 

' Les  bœufs  travaillent  fur  ce 
platteforme,  pour  élever  l’eauj 
le  moyen  d’une  roue  Sc  de  longi 
cordes  , où  des  pots  de  terre  U 
attachés  ; ces  f)ots  fe  remplilTeni 
fevuidenten  tournant  avec  la  ro 
L’eau  fe  tire  en  deux  tems  differ 
par  le  moyen  de  deux  roues  , V\ 
pofée  fur  l’autre  , & à quelque  t 
tance  l’une  de  l’autre  ; la  plus  p 
fonde  verfe  l’eau  dansuin  prenr 
réfervoir  , d’ou  la  fécondé  1 enie^ 
^ la  porte  jufqu’au  haut  du  pu 
Quat.  e bœufs , & fouvent  fix  , f 
occupés  à ce  travail.  Cette  eau 
un  peu  falée^  ne  fert  que  p 
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nimaux  , & les  ufages  different 
maifons.  Le  Puits  de  Jofeph 
ouvrages  des  Babyloniens,  Ele- 
L la  fatigue  , & ayant  pris  fous 
us  & fous  Sémiramis  un  goût 
culier  pour  le  merveilleux  , ils 
urent  fe  fgnaler  par  une  fi  har^- 
mtreprife. 

Lî  Palais  d' Achemounaln. 

ihemounaln  , fi  tué  à deux  lieues 
ddlaul  , vers  le  Noid  Ouefl:  > 
à préfent  qu’un  Bourg  iV^ais 
ailes  ruines  d’un  grand  nombre 
alais  , dont  on  voit  encore  les 
bres  & les  colonnes  de  granit  > 
luent  allez  fon  ancienne  fplen^ 

. On  ne  peut  en  particulier 
:iêcher  d’admirer  la  majellé  d’un 
:^be  Portique  à douze  colonnes, 
ravail  en  ell  mâgnifi  .jue  , délî- 
'&  fl  entier  ^ que  quoiqu’il  ait 
ait  pendant  les  régnes  des  Fha- 
; , & avant  les  Conquêtes  de 
byfe  Roi  des  Perfes  il  fem^ 
:ependant  que  lés  Ouvriers  ne 
leiît  que  de  ie  finir*  L es  * colon?» 
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nés  ont  trois  pas  , ou  fept  pîe 
& demi  de  diamètre  , fur  fept 
huit  fois  autant  de  hauteur.  El 
ne  font  d’aucun  de  nos  cinq  ordi 
d’Architeâure  , dont  l’invention 
poftcrieure  à la  confirudion  dec 
colonnes..  Ce  font  propreme 
douze  maffifs  de  pierre  ronds  , c 
fouciennent  un  plancher  long 
ifolé.  La  première  qui  pofe  fur  u 
bafe  à moitié  enterrée^  eftcouvei 
d’Hiéroglyphes  gra  és  ; entre  ( 
Hiéroglyphes , on  diftingue  pr.  s 
la  baie  la  figure'  d’une  Fyraniid 
avec  fa  porte  ouverte.  La  deuxiér 
& la  trcnfiéme  pièces  font  canr 
lées  , Si  peintes  de  rouge  & de  bk 
Là  tete  de  chaque  colonne  finit  p 
un  [impie  cordon  fans  chapiteai 
& toutes  enfembles  portent  vin 
pierres  quarrées  longues  , dont  u 
jnoitié  occupe  le  deifous  du  pla 
fonds.  Deux  de  ces  pierres  beaucoi 
plus  épaiffes  , & plus  grandes  qi 
les  autres  , forment  au  milieu  c 
Portique  une  efpéce  de  frontt 
‘ quarré.  D une  colonne  k Tautie  c 
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)te  quatre  pas  -,  excepté  néan- 
s qu’au  milieu  , depuis :ia  trot- 
? j.ufqu’àla  quatrième  il  y en; 

Entre  les  deux  rangs  qui  font 
. colonnes  chacun  ^ la  diltance 
jffi  de  quatre  pas  ; deforte  que 
iris  les  diamètres  & les  entre*- 
des  colonnes  , le  Portique  a. 
inte  pas  de  long  , & de  large 
as, ou  vingt-cinq  piedsdeKoû 
luteur  des  colonnes  a.vec  l’en— 
Tient  eft  d’environ  cinquante- 
)u  fokanre  pides.  ll  régne  tout 
ur  une  frife  chargée  de  riches 
diefs  de'  mydéres  hiérogly- 
les.  Ce  font  des.»  animaux  ter— 
s , des  infedes , des  oifeaux  da 
des  obélifque^ , des  pyramides^,; 
^mmes  allîs  gravement  fur  des 
. Devant  chacun  de  ces  hom~ 


on  voit  un  perfonnage  debout, 
ur  préfente  on  ne  fçak  quoi!, 
iroit  que  ce  font  des  Rois , qui' 
^ent  les  Plaeets  de  la  main  de 
minifires.  11  y a plus  de  cin- 
e de  ces  figures  humaines  dans; 
ux  faces  de  Ja  j&ife.  Xtc.  xelie£. 
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y efl  par  tout  bien  net  & bien  co 
fervé.  La  corniche  &la  frife  ne  fc 
point  peintes  j mais  le  deffous 
TArchitrave  , tout  au  long  de 
colonade , eft  d’une  couleur  d'o 
qui  brille  & qui  éblou't.  Pour  c( 
ronner  un  fi  beau  deflein  , on 
repréfenté  le  firmament  dans  ' 
platfond  ; les  étoiles  n’y  fçauroii 
être  mieux  gravées  , ni  l’azur  ] 
roître  plus  frais  & plus  vif. 

Cet  Ouvrage  eft  fort  ancien  , 
d’une  magnifique  fimplicité.  I 
Grecs  & les  jkomains  , qui  < 

f ofiedé  l’Egypte  , n’ont  pas  été 
nventeurs  des  Hiéroglyphes  ; 
peine  les  entendoient  ils.  Hérod< 
qui  vivoft  plus  de  cent  ans  avî 
Aléxandre  le  Grand,  décrivant  da 
Ion  deuxième  Livre  fon  voyage 
Lgypte  , parle  de  ces  caradé 
myftérieux,  comme  ayant  étéinv< 
tés  dans  des  âges  fi  éloignés  , c 
leur  antiquité  les  avoit  rendus  d 
lors  in  intelligibles.  Cambyfe  Roi 
Perfe  , &fes  Succelïeurs , ayant  f 
l^cojnquéie  du  Royamia^.d'Lgypti 
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'cnt  fouffrir  que  leurs  nouveaux 

adorafl  ent  PEau  , comme  une 

ité  , pendant  que  leurs  nou- 

Maîtres  étoienc  adorateurs 

• 

U Ils  fe  déclarèrent  contre  la 
ion  & la  Divinité  des  Egyp^ 

, & contre  ces  fortes  d’images 
cliques  , jufqu’à  exterminer  de 
•yaume  les  Prêtres  qui  avoienc 
3nce  de  ces  fortes  d’images  , 
^ur  étoient  odieufes;  d’où  l’on 
:onclure  avec  quelque  proba- 
, que  le  Portique  que  nous 
s de  décrite , enrichi  de  tant 
^ures  Hiéroglyphiques  , eÆ 
incien  que  les  Komains  , les 
, & les  anciens  Perfes.. 
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CHAPITRE  IX. 


De  la  Religion  , de  la  Aîorale 
Chinois  ; de  leur  Phvfcju^  ^ 
leur  Gonvernement  ; du  Carraü 
& du  Genîe  de  leur  Langue  , 
de  leurs  anciens  Livres^  ; de  /’^ 
îiquite  de  la  Nation  Chinoife^ 

A Religion  de  îa  Chine 


JU  toute  renfermée  dans  les  Kin 
.on  y trouve  , quant  à la  doélri 
fondamentale , les  principes  de 
Loi  naturelle,  que  les  anciens  .Q 


nois  avoient  reçûs  ^des  enfans 


Ils  enfeîgnent  à comoître  , & 
.Tevérer  un  Etre  Souverain.  L’Er 
pereur  y eft  tout  enfemble  & Roi, 
Pontife , comme  étoient  les  Patria 
ches  , avant  la  Loi  écrite  : e^ed 
FEmpereur  qu’il  appartient  d^offi 
îe  facrifice  pour  fon  Peuple  , ( 
certain  tems  de  l’aimée  j c’eff  à l’Er 


pere 
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ir  d’érablir  les  cérémonies  , 5c 
iger  de  la  dodrine.  Il  n’y  a 
•ement  que  cette  Keligion  , 
puilTeappeller  la  Keligion  de 
line.  Toutes  les  autres  Sedes 
idues  dans  l’Empire  font  re- 
■es  comme  étrangères  , faullés 
nicieufes , 5c  elles  n’y  font  que 
‘CS  : la  feule  Religion  Chré- 
; avoir  été  autorifée  par  un 

Public  ; mais  elle  a été  enfuite 
rite. 

efl  donc  faux  que  les  Cb  inois 
:_des  Athées , comme  l’a  avancé 
itiquepeu  judicieux;  5c  qu’ils 
at  nulle  connoillànce  de  l’f  tre 
^rain  Qu’il  n'y  ait  dans  la  Lan- 
V hinoife  aucun  mot  propre  à 
Tier  Dieu  , ils  ne  s’enfuit  pas 
les  Chinois  ne  connoilfent 
& n’adorent  pas  un  Etre  fu- 
s.  Ils  difent  de  cet  Etre  qu’il 
afe  yeou  Ern  , l’Etre  de  lui- 
■ ; Tou  yeou  totus  ens  , l’Etre 
ctre. 

us  difons  avec  l’Ecriture-, 
•ieu  ell  un  , qu’il  eft  fimple  «Ss 
VQme  U J,  f 
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fans  compofuion , qu’il  eft  immt 
ble  , qu’il  efl  intelligent , qu’il 
bon  iScmiféricordieux,  qu'il  efl  pt 
fant , qu’il  eft  terrible  , qu’il 
jufte  , qu’il  efl  fage  ; qui  a t( 
fait , qu’il  a foin  de  tout , qu’il  v 
tout  , qu’il  entend  tout  ; q’ 
punit  & récompenfe  tout  , qu’  il 
pur  efprit , qu’il  efl  la  vérité  , q 
efl  la  vie  , qu’il  efl  roi  ; qu’il 
feigneur  , qu’il  efl  pere  , qu’il  ei 
maître  intérieur  qui  nous  écla 
Or  il  n’y  a aucun  de  ces  attribv 
qu’on  ne  voye  clairement  mari 
dans  les  anciens  Livres  de  la  Chi 
appelles  y qui  traitent  de 
[Religion. 

I l efl  faux  auffi  , comme  l’ava 
le  rnême  Critique  , que  les  Chii 
Ibient  perfuadés  que  l’ame  mi 
avec  le  corps  , & qu’ils  s’im 
nent  groiïiérement  que  i’efprit 
Confucius  , &ceux  de  leurs  Ai 
très  y viennent  fe  repofer  fur 
tablettes.  Car  comment  fe  pei 
faire  , que  ces  âmes  viennen 

fwr  des  tablettes , fi  elU 
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fiftent  plus  apres  la  mort,  C’ell 
e Critique  a s’accorder  avec 
même, 

^e  même  Critique  (c’efî;  l’Abbe 
) fe  trompe  aulTi , lorfqu’il  die 
J la  Religion  de  la  Chine  vient; 

Indes  , & que  Fohl  , qui  y 
noit  plus  de  deuxnnile  ans  avanc 
D.  eft  l’Idole  Indienne  qu’on 
elle  Foë  y qui  n’a  été  connue  à 
>hine  ^ que  65  ans  après  la  venue 
1.  C. 

^e  Critique  fuppofant  que  les 
nois  font  Athées  , conclut  que 
■ Morale  ne  peut-être  que  dé- 
able  ; & la  feule  Morale  des 
nois  fuffiroit  pour  prouver  qu’ils 
ont  pas  Athées, 

]elui  qui  fçait  fe  régler  for- 
ne  , dit  faint  Denis , fçait  aulîî 
er  les  autres  ; il  régie  donc  fa 
ille  , réglant  fa  famille  , il  régie 
^iile  , & enfin  toute  la  Nation. 

Texte  Chinois  dit  la  même 
fe  ; il  fait  paffer  de  la  même 
iiére  l’ordre  ([u’on  a établi  dans 
cœur,  jufqu’à  la  famille , delà 
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famille  à la  ville  , & de  la  ville  à toi 
ïe  Royaume.  La  Morale  Chinoi 
ne  fe  propofe  point  d’autres  borne' 
que  de  perfedionner  l’Empire  ; ma 
elle  veut  qu’on  commence  par  I 
perfedionner  foi-même.  AulTi  trot 
ve-t’on  dans  tous  leurs  Livres  b 
préceptes  de  la  Morale  la  ph 
épurée,  & la  plus  parfaite.  Fanoi 
àl  a l’hyfique  des  Chinois. 

Elle  n’efl  pas  aflTurément  aufli  mat 
yaife  que  le  prétend  M.  l’Abbé  h 
car  hypothéfe  pour  hypotéfe  , 
iemble  qu’on  eft  aulfi  avancé  e 
difant , que  la  raifon  de  tel  effet 
c’eft  qu  il  y atropd’7f«,  ou  tro 
à’Tanq^ , comme  difentles  Chinois 
que  fi  l’on  difoit  avec  le  fameu 
Defcartes , qu’il  y a trop  de  matiér 
xameufe , ou  trop  de  matière  fut 
tile. 

Mais  où  ce  Critique  a-t’il  trouv 
fon  œuf  de  Pomn-koit  ? 11  devoi 
fçavoir , que  les  Egyptiens  vo.ular 
ejtprimer  que  le  premier  de  leur 
pieux  noiTimé  Knuph  , avoir  pro 
doit  le  monde  par  fa  parole  , 1 
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réfentoienr  avec  un  œuf  forçant 
abouche.  Il  trouveroicdans  cec 
Dlême  quelque  fens  profonde 
is  dans  les  Chinois  , c’ell  une 
? Iroquoife.  Ces  Sauvages  dife?jt 
I [ ajoûte  M.  l’Abbé  R.  ] qu'au- 
lis  vers  le  Lac  des  Hurons  , un 
' tomba  du  Ciel  ; quen  tombant  il 
ajfa  y & que  du  blanc  nacquîrent 
Hommes  y & du  jaune  les  Cafiors>> 
lie  bien  dans  les  Livres  Chinois  , 
rUnivers  refl'emble  à un  œuf; 
le  jaune  qui  eft  au  centre  , 
Lii  flotte  dans  ce  blanc  , c’eft  la 
e , ou  plutôt  l’orbe  Planétaire 
: entier  , dont  la  couleur  elî 
le  , à caufe  du  Soleil , qui  en  efl: 
ime  le  Roi  , & que  le  blanc  efi: 
élément  fluide  , qui  s’étend 
□is  la  fuperficie  de  la  terre  , 
u’à  la  coque  , fymbole  du  plus 
: des  deux  : mais  pour  bœuf 
Pouan-koti  y il  n’en  n’efl:  fait 
don  dans  aucun  Auteur  Chi- 

é 

nfin  c’efl  fur  le  Gouvernement 
a Chine  , que  tombent  les  der- 

PH] 
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niers  traits  de  la  critique  de  IV 
l’Abbé  R.  Il  femble  néanmoins 
qu’un  Gouvernement  qui  ruhfift 
dans  fa  même  forme  depuis  un 
grand  nombre  de  Siècles  y devoi 
échaper  à fa  critique.  Il  prouvée 
qu’il  avance  , fur  ce  que  des  Mar 
darins  gouvernent  mal  le  Peuple 
d’où  il  conclut  , que  les  Loix  d 
Gouvernement  Chinois  ne  valej 
Tien.  11  par  Oit  que  Confucius  ra 
fonnoit  plus  juRe  , lorfqu’il  difoit 
que  fl  l’homme  fe  comporte  mal 
on  ne  doit  pas  s’en  prendre  à la  Lo 
En  eRet  blamera-ton  la  Loi  Chr< 
tienne  ^ parce  qu’il  y a des  Chn 
tiens  qui  vivent  mal  ? 

Le  Gouvernement  Chinois  e 
parfaitement  Monarchique.  Il  exL 
une  dépendance  fi  abfolue  entre  h 
diverfes  ruiffances  ^ qui  gouvernei 
l’Etat  , que  rien  ne  feroit  cornp^ 
rable  à un  fi  bel  ordre  ^ fi  les  Ch 
nois^au  lieu  de  fuivre  leurs  paffion 
fe  conformoient  aux  fages  Loi 
que  leurs  anciens  Livres  preferiven 
On  peut  > il  eft  vrai , donner  le  noi 
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loi  aux  Gouverneurs  de  Ville  : 
ffet  le  plus  petit  de  ces  Manda-* 
eft  comme  Roi  dans  l’étendue 
bn  Gouvernement.  Mais  c’eft 
Roi  facilement  amovible  ! s’il 
omporte  bien  , il  confervera  fa 
lité  ; s’il  fe  comporte  mal  , iî 
Ira  tout  ce  qu’il  pofledoit.  Les 
idarins  des  petites  Villes  rele- 
: d’autres  Mandarins , dont  le 
voir  eft  plus  o;rand.  Ceux-ci 
endent  des  Officiers  Généraux 
haque  Province  : ces  derniers  , 
Tribunaux  de  la  Ville  Impé- 
^ ; & [les  Préfidens  des  Cours 
veraines , devant  qui  tremblent 
; les  Mandarins  de  l’Empire^ 
iblent  eux-mêmes  devant  l’Em- 
mr , en  qui  réfide  la  fuprême 
Tance. 

dais  une  autorité  fi  abfolue  n’eft 
trop  tempérée  par  celle  qu’on 
t donner  au  peuple  , en  cas  que 
K qui  le  gouvernent  viennent  à 
fer  de  leur  pouvoir  S’il  y z 
Ique  défaut  dans  le  Gouverne- 
it,  Chinois  , c’eft  qu’il  femble 

Pii 
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que  des  Livres  , qui  renferttK 
cette  docSrine  ^ ne  devroient  pas 
communiquer  aux  peuples  , m 
demeurer  entre  les  mains  des  Ro 
afin  de  leur  infpirer  de  la  bot 
pour  leurs  fu  ets  , & qu’il  en  fa 
dioît  donner  d autres  aux  peuple 
pour^  leur  enfeig.’er  le  refped 
iobéifianre  due  aux  Rois.  Cefl 
que  fit  faire  Jfinchîhoang , quand  il 
vit  maître  ae  tout  l’Empire  : mais 

^ J tems  ; & le  Peuple  etc 
trop  inftruir  de  Ion  prétendu  po 
voir. 

Venons  aux  Livres  anciens  d 
f-e  fçavant  Voffius  en  f 
un  mbiime  éloge  ; mais  cet  éloj 
n efl  pas  du  goût  de  M.  l’Abbé  I 
,C  ep-là  le  ]tigeme?H  d'ttn  homme  , dit- 
en  parlant  de  Voffius,  qtti  n'azt 
jiimdis  ete  d Ici  ChÎTie  qui  tic  cotiTiOi 
foit  ni  la  Langue  ^ ni  les  Livres  c 
Tciys  J que  par  des  traduclions  , do 
il  n et  oit  pas  capable  de  ju^er*  iVIa 
M.  R.  ne  devoit-il  pas  prévoir , qc 
ce  meme  raifonnement  pouvoir 
^tre  tourné  contre  lui>même  ^ 
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Les  Livres  anciens  que  Confa- 
Mencius  , & les  autres  Philo- 
hes  Chinois  n’ont  fait  qu’inter- 
cer  , & qui  ont  toujours  été  & 

: encore  dans  la  plus  grande  vé- 
ition  à !a  Chine,  s’appellent  King^ 
|ui  fignifie  une  doétrine  fublime, 
e 5c  folide.  Il  y en  a principa- 
ent  trois  d’un  ordre  fupérieur , 
dmirés  de  tous  les  C hinois  dans 
î les  tems  , fans  diftindion  de 
:es  5c  d’opinions  particulières, 
premier  s’appelle  likjrjg  : c’eft 
Ouvrage  purement  fymbolique  , 
t une  image  de  ce  monde  vifible. 
Peuple  ignorant  ne  voit  que  ce 
frappe  les  fens  , un  v iel  , une 
te  , des  Plantes , des  Animaux  , 
Les  Sages  y découvrent  bien 
très  merveilles  Le  fécond  s’ap- 
3 Chaking  : il  décrit  les  vertus 
divers  Héros  , que  les  grands 
pereurs  prennent  pour  leurs 
léles.  Le  troifiéme  qui  s’appel- 
hiklîig  , 'eft  un  recueil  de  Canti- 
; , au  nombre  de  trois  cens  ^ 
font  les  images  que  la  Poëfie 
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fournit  : ils  chantent  le  même  oSje 
On  apprend  qu’autrefois  , il  y e 
avoit  encore  deux  de  la  mêm 
beauté  , & de  la  même  autorité 
L’un  s’appelloit  Likiyig  , & établii 
foit  des  cérémonies , afin]  de  régie 
l’extérieur  ; l’autre  fe  nommo 
Toklng  y 6c  traitoit  de  la  Mufique 
afin  de  mettre  la  paix  au  dedans. 

C’eft  avecraifon  , que  le  fçavar 
Voffius  avoit  loué  l’antiquité  de  ce 
Li  vres.  iVÏ<  1 -A-bbe  croit*il  1 avo. 


réfuté  , par  l'imprimerie  qui  rfejl  p^ 
Jî  ancienne  qu'on  dît  par  le  papu 
chinois  y qui  ejî  trop  fin  pour  dun 
long-tems  ^ & par  le  burîefque  Con 
d'une  F^ieille  qui  colla  contre  ïa  mur  ail 
les  Livres  de  Con  fucius  , & da  Men 


€Îus  y alors  écrits  fiur  de  l'écorce  , & p^ 
ce  moyen  les  fiauva  du  fieu  de  l'Erri 
pereur  Chmg  f 

Les  Chinois  n’ont  jamais  fong 
à écrire  fur  de  l’écorce.  Mais  avar 
l’invention  du  papier  , les  planche 
cle  bois  , & les  tablettes  de  Bambou 
fur  îefquelles  ils  gravoient , & écri 
tüîenc  leurs  Kîngs  étoienCb 
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plus  durables  , que  le  plus  fore 
meilleur  parchemin  de  TEu- 
On  écrivit  donc  d’abord  avec 
nceau  de  fer  fur  des  tablettes 
imbou  ; enfuite  on-  fe  fervin 
iceau  pour  écrire  fur  du  Satin, 
rava  de  plus  les  Ktngs  fur  de 
& de  larges  pierres.  Enfin  fous 
naile  des  Han  , on  inventa  le 
r 3 qui  n efh  point  fi  fragile 
on  croit.  Mais  fût  il  beaucoup 
n qu’il  n’efl;  , les  planches  de 
e meurent  entières  ; quand  la 
commence  à relTuyer  , on  les 
velle. 

refie  Tfinchîhoa?tg , en  faifant 
' ces  Livres  , n’a  voit  en  vue 
Le  fe  maintenir  dans  la  tran- 
pofTefiion  du  trône  , donc  iî 
: rendu  maître.  Les  Lettrés  de 
us-là  ne  pouvant  foufifir  un 
qui  vouloit  être  abfolu  ^ abu- 
: du  Chuking  , & fouffloienc  de 
:ôtés  le  feu  de  la  révolte  v 
ce  qui  engagea  le  nouveau: 
vque  à ôter  aux  Lettres  Chir 
les  Livres  , q^ui  entre  leurs» 
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mains  caufoient  du  trouble.  Lfii 
cependant  fut  épargné  , parce  qi 
tant  moins  intelligible  que  les  d( 
autres  , il  étoit  moins  dangere 
On  conferva  de  même  les  au 
Li  vres  de  Médecine  & d’Agric 
ture  , &c.  Ce  fut  alors  que  plufie 
Lettrés  voulant  fauver  du  feu 
monumens  , qui  leur  étoient 
chers,  ouvrirent  les  murs  de  le 
maifons , & les  enfevélirent-làcc 
me  dans  un  tombeau  de  brîqi 
d’où  ils  efpéroient  de  les  ret: 
quand  l’orage  feroit  palTé.  Voili 
qui  a fondé  le  Conte  rapporté 
cette  Vieille  , qui  colla  contre 
muraille  les  Livres  de  Confufius 

M.  l’Abbé  R.  avance  encore, ( 
les  Chinois  n’ont  point  de  Scienc 
& que  leur  Religion  y aulTi  b 
que  leurs  Loix  , tirent  leur  orig 
des  Indiens. 

11  faut  bien  diflinguer  dans 
Chronologie  de  la  Chine  , ce  qui 
manifeftement  fabuleux  , ce  qui 
douteux  & incertain  , & enfir 
qui  efl  fur  dç  indubitable,  C'eft 
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>riens  Chinois  les  plus  célébrés, 
lous  vienc  une  critique  fi  fage. 
our  de  leur  Patrie  ne  les  a pas 
ché.s  de  retrancher  de  cette 
le  fuite  de  fiécles  tout  ce  qui  ne 
)aroifibit  pas  folidemenc  vrai, 
fiigcs  Hiftoriens  marquent  , 
ne  doit  pas  faire  attention  aux 
qu’on  met 

a t'ohl  y qui  font  incertains,’ 
à dire  , qu’on  ne  peut  les  ran- 
fuivanc  une  exafte  & vraie 
nplogie  ; & que  ce  qui  précé- 
ohi  y doit  palier  pour  my tolo- 
• 

qu’il  y a de  certain  , e/l  que 
ine  a été  peuplée  plus  de  2 r 5 j 
vant  la  naillance  du  Sauveur, 
/e  démontre  par  une  hclypfe 
)leil  arrivée  cette  année  là. 
envoyé  en  France  des  übfer- 
is  Aflronomiques  tirées  de 
oire,  & d’autres  Livres  des 
fis  *5  qui  prouvent  & leur  ha-^ 
en  fait  d’A/lronomie,  6c  l’an^ 
é de  ces  Obfervations. 

X 2 1 5 5 ans  avanc  J . Cf  fi  Ton 
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ajoute  les  1748.  qui  fe  font  éc 
lés  depuis  , on  aura  une  grai 
nation,  qui  s eft  confervée  dans  c( 
partie  du  monde  , que  nous  no 
mons  la  Chine  , pendant  refpac( 
trois  mille  neuf  cens  & un  an  ; c( 
antiquité  n’ell  elle  pas  affez  refp 
table  ? Où  étoient  les  Perfans  & 
Arabes , lorfque  les  Chinois  ob 
voient  déjà  le  cours  des  Aftres  r Ç 
font  devenus  les  Egyptiens  & 
Chaldéens  ^ tandis  que  les  Chine 
du  moins  aulfi  anciens  qu’eux , f 
filent  encore  ? 

Alais  il  efi  bien  difficile  , dit 
l’Abbé  R.  d’accorder  cette  antiq 
avec  la  Chronologie  morne  des  fepta 
Ilajcûte,  qu’on  ne  peut  plus  re^ 
"noître  l’univerfalité  du  Deluge  ^ 
qu’on  attribue  aux  premiers  Emperi 
chinois  des  inventions  , que  l’Ecri 
attribue  a d’autres. 

Mais  que  fait  tout  cela  contr 
calcul  Aftronomiqued’une  Ecly 
de  Soleil , vue  & obfervée  à la  CP 
2. 1 5 5 ans  avant  J.  C.  On  abando 
à M.  R.  les  tems  plus  reculés  ; & 
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tenant  à cette  époque  , tout  ce 
dit  ce  Critique  s évanouit  de 
néme.  Quant  aux  inventions 
le  choquent , comme  elles  ne 
'ouvent  que  dans  les  tems  my- 
3giques  , on  ne  s’y  arrête  pas. 
ed  fur  tout  aux  Lettres  Hiéro- 
ques  ^ dont  fe  fervent  les  Chî- 
, qu’en  veut  le  même  Critique; 
“otede  que  cette  manière  d’écri- 
îd  la  plus  forte  choie  qui  foie 
londe. 

. ed  bien  vrai-femblable  , que 
premiers  hommes  , après  la 
Fufion  des  Langues  , prenant 
route  vers  l’Orient  , eurent  la 
le  pour  partage  , y apportèrent 
: eux  les  Livres  qu’ils  avoienc 
isde  leurs  Peres  ; & qu’aind 
,e  s’amuferent  pointa  chercher 
très  Lettres  , que  celles  de  ces 
lumens  antiques.  On  fçait  que 
Babyloniens , les  Egyptiens,  & 
•es  anciens  Peuples  avoient  leurs 
très  Hiéroglyphiques  ; mais, 
n toutes  les  appa.ences  , la 
part  Létoienc  que  de  pures  pein- 


if' 
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turcs  énigmatiques.  Témoin  Tin 
cription  que  l’on  voyoit  fur  la  por 
du  temple  de  Diofpolis.  Un  jeui 
Enfant , un  V ieillard , un  Epervie 
un  ^ erfan , un  Crocodile  ; le  ro 
pour  exprimer  cette  Sentence  m< 
raie  : O vous  cjui  naijjez.  & ^td  mour i 
prefjHe  en  meme  tems  , Jouvenez^-vo 
c^iie  Dieu  n en  haine  l impudence. 

Ce  que  les  Egyptiens  exprimoie 
d’une  façon  fi  obfcure  , fi  difficiU 
fl  bornée  & fans  aucune  régie  ce 
taine  , les  vrais  Hiéroglyphes  de 
Chine  le  font  d’une  manière  pi 
noble  , plus  univerfelle  , & pi 
méthodique  : d’une  manière  pi 
aifée;  car  il  eft  bien  plus  facile  d’ 
crire  ce  caraébére  ^ que  fi  ( 
vouloit  faire  un  arbre  tout  entiei 
plus  noble  ; car  avec  peu  de  trait; 
on  peint  les  idées  les  plus  fublimt 
plus  univerfelle;  car  ils  comprei 
neût  tout  : plus  méthodique  ; c 
ce  ne  peut  pas  être  le  fruit  c 
liazard.  Ils  ont  etc  faits  fur  des  régi 
certaines;  & .1  y a des clalfes géni 
raies  , aufquelles  ils  doivent  . 
rapporter. 
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e/l  certain  que  plus  les  Tntelli- 
:es  font  parfaites  , elles  penfent 
mmuniquent  leurs  penfées  avec 
efpéces  plus  générales  , plus 
ides  , & en  méme-tems  plus 
les.  Attachés  à un  corps  maté- 
nous  avons  befoin  de  fens  & 
iroles  , pour  entretenir  com- 
e les  uns  avec  les  autres.  Les 
?s  d’un  ordre  plus  élevé  n’ont 
lefoin  d’un  fecours  fi  greffier, 
hiéroglyphes  tiennent  comme 
ieu.  Les  yeux  ne  font  pas  fi 
ni  fi  légers  que  l’efprit  ; mais 
t & plus  vite , & plus  loin  que 
. Les  Hiéroglyphes  ne  font 
du  refibre  de  l’oreille:  c’eft  par 
îux  qu’ils  vont  à l’efprit  ; & 
les  peintures  racourcies  qu’ils 
réfentent  , il  conçoit  d’une 
re  vive  & claire  , ce  que  la 
e ne  pourroit  lui  dire  qu'im- 
tement  avec  le  fecours  de 
3up  de  paroles. 

ionc  M.  l’Abbé  R.  a raifoa 
e , que  l’invention  des  vingt-, 
lettres  de  l’Alphabet  Hebreiji, . 
llh 


i 
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doit  venir  d’infpiration  divine,  ce 
doit  fe  dire  de  même  des  hierogl 
phes.  Mais  il  foutient , qu'il  eft  bi 
plus  merveilleux  d'uvoir  compose  u 
infinité  de  mots  avec  vingt  ou  tre? 
figures  J que  d'en  multiplier  les  figui 
en  fi  grand  nombre  y que  la  vie 
l'homme  ne  fujfifie  pas  pour  les  co 
Ÿioître  toutes  * c'efi  ce  qu  ont  fiait 
Chinois  y qu'on  admire  tant  ; & a'i 
leurs  fioixante  ou  quatre-vingt  m\ 
car  altérés  , il  leur  manque  encore  qt 
cques  lettres  y commue  R.. 

Sans  doute  que  M.  rAbbé 
s’imagine, que  ce  fon  qu’on  a don 
à nos  lettres  entre  dans  l’efience  c 
bieroglypbes  Chinois  ,,  parce  qi 
ne  fçait  pas , que  n’étant  pas.  fa 
' pour  parler  aux  oreilles  , ils  n’c 
d’eux-mêmes  aucun-  fon, , & qu’ 
pourroit  les  connoitre  tous  fans 
fecours  d’aucune  Langue , s arrête 
aux  feules  idees  qu  ils  préfentc 
à befprit. 

Mais  quand  ce  Critique  admir 
comment  avec  un^  Alphabet 
mnge-quatre  figures,:,  on.  ai  pu  fc 
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tous  les  mots  de  la  Langue 
cque  ou  Arabe  , s’il  fçavoic  ce 
c’efl  que  les  Hiéroglyphes , il 
ireroit  avec  bien  plus  de  raiion, 
ment  de  trois  élémens,  fçavoir' 
)int  unique  — , la  ligne  de  deux 
ts  - — , Sz  la  ligne  entié- 

""  I T contient  trois^ 

pu  tirer  ce  prodigieux  nombre' 
•vers  caraéléres.  Au  rede  cette’ 
itudede  caraétéres  ne  doit  pas^ 
embarraiïer.  Avec  un  peu  de‘ 
ité  , on  le  met  en  état  en  trois^ 
uatre  ans  de'  lire  & d’entendre' 
Jyres  de  la  Chine.  Quand  on’ 
cinq  ou  fix  mille  lettres  , il 
prefque  plus  de  Livres  qur 
ent;  Sc  c'éfl  par  laledure,  que* 
îttres  revenant  fans  ceffe  , s’ap- 
nent  peu  à peu  , & fans  qu’ôn  y 
aucune  réflexion.  Que  l’on'  fupC 
un  homme  qui  Içache  le  Grec:: 
i néanmoins  obligé  de  recourim 
]uefois  au  Ley.icon.  11  en  eft  de" 
e pour  lintelligence’des  Livres^ 
ois  ; on  eft  obligé  de  confulce^" 
juefois-  les  Didibnnaires, . 


% 
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FiniiTons  par  le  caraftére  & 
génie  de  la  Langue  Chinoife.  C 
peut  diflinguer  trois  fortes  de  lang 
ges  chez  les  Chinois.  Celui  c 
peuple  , celui  des  honnêtes  gens , 
celui  des  livres.  Quoi  que  le  premi 
ne  foit  pas  fi  peigné  que  les  dei 
autres  , on  ne  peut  pas  dire  cepe 
dant  qu’il  foit  fort  au-defious  d 
Langues  d’Europe  *,  8c  il  n’a  afiur 
ment  aucun  des  défauts  qu’on  ] 
prête.  Quelques  Européans  p 
habiles  trouvent  des  équivoques,  ( 
il  n’y  en  a pas  l’apparence.  Ne  s' 
tant  pas  gênés  d’abord  à bien  pr 
noncer  les  mots  Chinois  avec  lei 
afpirations  &c  leurs  accens  , il  arri 
qu’ils  n’entendent  qu’à  demi  ce  qi 
difent  les  Chinois  , 8c  qu’ils  o 
beaucoup  de  peine  à fe  faire  ente: 
dre  eux-mêmes.  C’eft  une  faute  i 
eux  , & ce  n’efi:  point  un  défaut  da 
la  langue  , qu’ils  dévoient  miei 
ctudier. 

Au  delTus  de  ce  langage  bas 
groffier  , qui  quant  à la  prono: 
dation  fe  varie  en  cent  manière 
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ïi  ne  s'écrit  prefque  iamais,''il 
1 a un  autre  plus  poli  ôc  plus 
ié , qui  s’emploie  dans  une  in- 
é d’hiftoires  vraies  ou  feintes  , 
goût  très-fin  & très-délicat, 
prit , les  mœurs , l’uibanité  , les 
tures  vives  , les  caraftéres  , les 
rafles  , rien  n’y  manque.  Ces 
s ouvrages  fe  lifent  & s’enten- 
fans  beaucoup  de  peine,  on 
:rouve  aucune  expreflion  lou- 
: mais  par  tout  on  y fent  une 
îté&une  politefle,  qui  ne  le 
guère  aux  Livres  François 
IX  écrits. 

prés  ces  deux  manières  des’ex- 
er  , l’une  pour  le  petit  Peuple  , 
‘fl  moins  foigneux  de  l’arran- 
îiit  de  fes  paroles , & fautre 
levroit  être  celle  des  Manda- 
te des  Lettrés  , vient  le  lan- 
des Livres  , qui  ne  font  pas 
J en  flyle  familier  ; & il  y a 
ce  genre-ci  bien  des  dégrés  , 
parvenir  à la  brièveté  majef- 
e 6c  fublime  des  anciens  Li- 
appellés  King.  Ce  n’efl  poinî 
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îci  une  Langue  qui  fe' parle  , mi 
feulement  qui  s’écrit,  & qu’on  n’e 
tendroit  pas  aifémenc  fans  le  fecoi 
des  lettres  qn’on  a fous  les  y eu? 
& qu’on  lit  avec  plaifir.  Car 
trouve'  un  ftyle^  net  & coulant  : 
ne  fent  rien  qui  clroque  une  orei 
délicate';  & la  variété  des  acce 
ménagés  avec  art  rend  toujoi 
un  fon  harmonieux  & doux. 

M.  VofTius  avoit  raifonide  dij 
que  l’abond'ance  de  la  Langue  Cl 
îioife  vient  de  la  multitude’  c 
caraétéres.  Il  fàut  ajouter  , qu’e 
n’ait  auffi  des  fens  divers  qu’on  le 
donne  , & de  l’affemblage  qu’on 
fait,  enlesmariant  le  plus  ordin; 
rement  deux  à deux  , aflfez  fouve 
trois  à trois  , & même  quelquef 
quatre  à quatre;  11  y a un  Diétio 
naire-  compofé  par  les  ordres  d’ 
dés  derniers  Empereurs  , qui 
comprenoit  pas  route  la  Langu 
puifqu’on  æ été  obligé  d’y  ajoui 
un  Supplément  en  vingt  - quat 
volumes  ; cependant  ce-  Diétio 
îîaire.avoitdé^a  quatre?vingt-quiu 
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3s  , la  plûpart  fore  épais,  & 
2 écriture' fort  menue.  Y a-t’iL 
Langue  au  monde  qifon  ne' 
épuii’er  en  beaucoup  moins  de- 
mes  ? Il  ny  a donc  point-  de* 
^ueau-monde  , ni  qui  ioit  plus: 
î que  la  Langue  C hinoife  , nf 
puilTe  fe  vanter  d’avoir  régné^ 
de  trois  ou  quatre  mille  ans 

me  elle  régne  encore  aujouiv 

» . 

i. 
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CHAPITRE  X. 

Du  Salagraman  : Explication  de  ce 
efpéce  de  Caillou , & ok  il  fe  trom 
cas  particulier  qu\n  font  les  I ndier, 
Defcription  de  ce  Caillou  ; Ses  d 
férentes  efpéces. 

Le  Salagraman  , ou  le  Caill< 
vermoulu,  fe  trouve  dans  la  ) 
viére  de  Gandica.  Cette  rivière  c 
ITndouftan  defcend  des  montagn 
au  Nord  de  Patna  , ôc  fe  jette  da 
le  Gange  près  de  cette  Ville.  I 
Gandica  n’eft  pas  moins  facré  po 
les  Indiens  que  le  Gange.  L’un 
l’autrè  ont  été  l’objet  de  leur  Poëfi 
& font  le  terme  de  leur  péler 
nage. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier  dans 
Gandica  , font  des  Cailloux  , qu’c 
dit  être  percés  par  uji  ver,  lequ 
s’y  loge  , s'y  roule  , Ik  forme  en  s 
roulant  des  figures  orbicalaires , q 

O, 
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quelque  chofe  de  furprcnann. 
Indiens  en  font  grand  cas  ; ils 
achètent  fort  cher , 6c  en  font 
.merce  d*un  bout  de  l’Inde  à ' 
re.  Les  Brames  les  confervent 
> des  boètes  de  cuivre  , ou  d’ar- 
6c  leur  font  un  facrifice  tous  ^ 
lours.  Développons  fur  ce  fujet 
iturel'6c  le  myftique  , le  réel  6c 
ible. 

e Oaillou  perce  de  la  rivière 
îandica  le  nomme  coramuné- 
t Salagrayr.an  Ses  difiérentes  ef- 
s ont  donne  lieu  à quantité  de 
s différens  qu  on  lui  donne  : on 
ompte  jufqu’à  foixante  qui  ne 
guéres  connus  que  des  Sçavans, 
j’il  feroit  affez  inutile  de  dé- 
‘r.ilous  ces  noms  ont  rapport 
rs  fables  , 6c  fur  tout  aux  trois 
dpales  Divinités  de  l’Indç.  Hi- 
-garban  ^ matrice  d’or  , ell  une 
:e  de  Salagraman  qui  a des 
îsd’or;  elle  appartient  à Brama. 
an^bm  , qui  veut  dire  nombril 
olvoudoued  du  roflorr  du  Dieu 
? nom.  Ce5  dçux  Divinités  xfei^ 
lom^IUx  R 
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ont  que  quatre  chacun  qui  le 
foient  attribués  ; les  autres  Sa 
gramans  , à la  réferve  de  deu)! 
ont  tous  des  noms  de  Vichnou  , 

de  fes  métamorpholes. 

Le  Salagraman  eft  un  caillou  di 
•poli  , communément  noir  , qu( 
quefois  marbré  , & de  différen 
couleurs , de  figure  ronde  , oblc 
gue  , ovale  , applati  quelque! 
d’un  côté  , ou  même  des  deux.  ( 
cailloux  fe  forment  dans  la  rocai 
des  rives  ou  cafcades  du  Gandic 
d’où  on  eft  obligé  de  les  extraire 
caftant  la  pierre  qui  les  envelof 
du  moins  en  partie.  Ils  conferv 
la  marque  de  leurs  polirions  , ] 
un  médiocre  applatiftement  d’un 
côtés.  C’eft  dans  l’eau  , ou  à la  p 
tée  des  flots  qu’ils  naiflént.  L’inle 
qu’on  y trouve,  eft  appellé  ’V 
Dans  la  Langue  des  Indiens,  on 
donne  trois  noms  ; SoiivarnakiA 
le  Ver  d’or;  Fagirakitam , leVej 
diamant  ; & Pmjiarakitam  , le 
de  pierre. 

Dne  Fable  que  l’on  débite  vei 
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, porte  que  c’efl:  une  méta- 
’iofe  du  Dieu  Vichnou , arrivée 
L maniéré  fui  vante.  Vkhnon 
endre  vifite  à la  femme  d’un 
;nt,  & la  fuborna  ; le  Pénitent 
noré  fe  vengea  par  une  malé- 
1 conçue  en  ces  termes  : 
-tu  naître  Ver  , & ir avoir  à 
r que  la  pierre  ! La  malédic- 
‘ûc  fon  effet  , ainfi  nacquic 

rapporte  ailleurs  d’une  au- 
aniére  la  métamorphole  de 
U.  Les  trois  Divinités  Brahma^ 
'i  & ChivouâoH  ayant  oui 
d une  Danfeufe  nommée 
^ , non  moins  fameufe  par  fa 
-ir  , que  par  fa  beauté,  furent 
, & mirent  fa  patience  à 
ive  , par  des  manières  incivi- 
le tout  à fait  propres  à la 
. N’ayant  pu  altérer  la  bonne 
ir  , iis  furent  fi  contens  de  fa 
fe  , qu’après  s’étre  fait  con- 
j ils  lui  promirent  de  naître 
pus  les  trois  ; & pour  cet  effet 
nécamorphoferent  en  rivier^* 

Kij 
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C’eft  la  rivierre  Gandtca  y o\ 
trois  Divinités  renaident  fou 
forme  de  Salagraman. 

Ces  deux  Fables  conduifen 
même  point , qui  eft  de  fair  .^  V 
théofe  de  T 1 nfefte  , lequel  fe 
ou  naît  dans  cette  rocaille.  Fs 
le  nommer  Verrou  Poilfon  r < 
lieu  de  douter  que  ce  foit  un 
>n  diroit  plus  volontiers  que 
un  poiflon.  Peut-etre  convienc 
îl  mieux  de  Tappeller  Limaçoi 
caufe  de  fa  figure  5c  de  fa  pofi^ 
telle  qu’on  peut  la  con;efture 
orbes  qu’on  remarque  fur  les 
loux  les  plus  diftinâs:  la  quei 
au  centre  r 1^  ventre  dans  la  ^ 
la  plus  évaféede  fon  lit  ; la  te 
bord , o Plnfefte  reçoit  la  ne 
îure  que  le  flot  lui  apporte. 

Dans  Tefpace  qu’occupe  le 
de  rinfeéle  , on  voit  à di(b 
égales  des  lignes  profondes  , 
ielles  , 5c  régulièrement  tr 
comme  fi  elles  parro  ent  du  c 
à la  circonférence  , coupées  c( 

dant  "OU  interrompue^  ^ 
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î*  Ces  lignes  font  la  partie 
aquelle  l’animal  tient  à la 
*,  ce  qui  fuppofe  que  Tin- 
L divers  plis , ainfi  que  le  Ver 
henille.  L’opinion  qui  a cours 
les  Indiens  , eft  que  c’eft 
îr  qui  ronge  la  pierre  , pour 
re  une  loge,  ou  pour  s’en 
r. 

imiration  eft  la  mere  de  l’ido- 
L’Indien  qui  examine  peu  , 
n’eft  rien  moins  que  I liyfi- 
ayant  remarqué  dans  ces 
IX  des  loges  artiflement  tra- 
is , a donné  de  l’efprit  à l’In- 
& il  ne  lui  en  a pas  fallu 
tage  pour  en  faire  un  Dieu, 
ues-uns  parmi  eux  , furtout 
' Nord,  placent  même  à dif- 
réglées  les  Dieux  fulmlternes 
su  de  V^lchnou  : les  Dourapala’^ 
y OU  les  portiers  font  à l’en- 
& ainfi  des  autres, 
ne  peut  nier  abfolument , 

L figure  ouïes  cavités  de  cer- 
cailloux  , qui  paroiifent  ron*- 
ne  foient  Fouvrage  de  quel- 

Kiij 
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que  Ver  ; mais  ce  Ver  doit- 
diflerentde  l’Infefte  dont  nous 
Ions.  Encore  peut-on,  ce  feml 
expliquer  ainfi  la  plûpart  desxa\ 
irrégulières.  Le  Salagraman  é 
uni  étroitement  auroc  danslequ 
fe  forme  , il  eft  naturel  que  les  p 
tes  du  roc  entrant  lans  ordre  ( 
le  caillou  , qui  croît  avec  lui  , 
pointes  concafîces  iaiffent  le  ci 
dont  nous  cherchons  la  caufe. 

Il  y a une  efpéce  de  Salagra: 
appellé  Char  cap  aîîi , plat  des  c 
côtés  , qui  a huit  à dix  loges  f 
blables  fur  une  des  fices  , à 
tance  égale  , & parfaitement 
gulieres.  On  ne  peut  douter  c 
ny  ait  eu  un  petit  poiffon  , r 
différent  de  ceux  qui  font  difp^ 
en  limaçon  : ainli  le  Charca 
fera  un  coquillage  pierreux  ou 
trifié  *5  cependant  il  ne  diffère 
du  marbre  par  la  couleur  & la 
leté.  Pourquoi  les  autres  Sala] 
mans  ne  feroient-ils  pas  de  m( 
des  coquiil^es  ? 

On  voit  fur  les  roches  de  T 

f 
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'France  des  coquillages  , qui  , 
s reflembler  aux  Salagramans, 
ivent  nous  aider  à les  faire  con- 
tre. Ceft  un  affemblage  de  pe- 
;s  loges  dans  les  creux  , ou  lur 
pointes  des  rochers  battus  par 
vague.  Chaque  loge  efi;  une  co- 
lle ; & toutes  enfenible  font  un 
c , qu’on  appelle  le  Bouquet  de 
!r.  Le  poilibn  s’y  nourrit  de  la 
iffe  de  la  mer , ou  de  l’eau  Hltrée 
travers  d’une  peau  qui  couvre 
furface  , à peu  près  comme  les 
|uillages  qui  s’attachent  au  gou^r 
nail  du  vaiflTeau  : ce  bloc  de  co- 
llages , qui  n’en  font  qu’un  , a 
elque  rapport  au  Charcapa'M.  H 
■ encha*lTé  dans  la  pierre  , qu’il 
idroit  calfer  pour  l’en  extraire.' 
pétri  fie- t’il  avec  le  tems  ? c’efl 
qu’on  ignore  ; mais  s’il  fe  pétri- 
it , on  pourroit  en  faire  une  nou- 
,1e  efpéce  de  Salagraman. 

Le  plus  grand  Salagraman,  ap-r 
Wé.  Jmntaraourli , ell  rare&  pre- 
ux. La  figure  du  limaçon  y eft 
diftinde , tant  au-deffus  qu’au  de? 

R iiij 
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«^ans,  qu  il  prouve  feul  Texplicatlo 
que  nous  en  avons  donnée  Les  Sc 
lagramans  de  la  fécondé  grandeu 
font  appelles  Gopalamourli  ; i] 
n’ont  qu  une  loge  & un  limaçor 
^ hivanabam  efl;  le  plus  ronc 
ilert  ciilinguc  par  une  figure  cir 
culaire  , que  les  Indiens  appellen 
Kombri!  ; on  ne  peut  ^'expliquer 
qu’en  difanr  que  c eft  un  caillou  er 
chafie  par  la  parrie  , qu’ils  appel 
lent  Nombril  , dans  un  creux  cir 
culaire  du  roc  où  il  f’eft  forme 
Ce  qui  paroît  inégal  & rongé  tou 
autour  , peut  être  l’effet  des  inéga 
lités  de  la  pierre  qui  fenvironnoit 
car  on  ne  voit  pas  par  quel  ar 
un  Ver  fonneroit  un  front  fi  ré- 
gulier , &:  comment  en  rongean 
la  pierre  inégalement , il  feroit  ât 
tentif  à ne  pas  endommager  le  cer 
de  , qui  fait  la  rareté  du  Caillou 
Un  autre  Salagraman  moins  granc 
a fur  le  côté  plat  la  figure  de  li- 
maçon fort  bien  gravée  : on  pour- 
roit  même  croire  , en  voyant  ce 
Caillou , que  le  Limaçon  marche 
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)ortant  fa  maifon  fur  le  dos. 
plus  petits  Salagramans  , ap- 
‘s  C achàmourû  ont  deux  loges^ 
1 lien  par  lequel  elles  fe  corn- 
iquenc. 

facrifice  que  les  Brames  font  au 
^raman  , confifte  à y appliquer 
dure  du  bois  de  Sandal  , dont 
ne  coutume  de  s’orner  eux- 
es  ; à le  remplir  ou  froter  diiui- 
à le  laver  , à lui  fairedelfus  des 
ions, à lui  donner  une  ef^éce  de 
î dune  compofni  )n  de  heure, 
.illé, de  lait,  de  fucre,(Scde  figues 
nés  , appellée  P anchamrout jim ^ 
’ambroifie  de  cinq  mets.  Ils 
mpagnent  la  cérémonie  des  pa- 
du  Vedam  , à l’honneur  de 
nou  , entre  lefquelles  ils  lui 
fient  celles-ci  : Divinité  à mille 
, à mille  yeux , à mille  pieds  ; 
-être  par  allufion  à la  quantité 
oges , de  trous , & de  lignes  , 

1 voit  dans  quelques  Salayja- 
. C’efi:  aux  habiles  Naturalides 
pliquer  de  quelle  manière  fe 
e cet  admirable  caillou. 


f 
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CHAPITRE  XI. 

T)e  l'état  ancien  & de  rétat  préfent 
l Arménie  i divijîon  de  Armé  ni 
Defcription  d' Ert^enim  , d'Erivû. 
& du  Mont  Ararat  ; Mœuy 
génie  y caraÜére  , occupations 
Arméniens , 

L’Arménie  s’étend  dej3uislem( 
Taurus-  , qui  la  fépare  de 
Méfoporamie  vers  le  Midi  , jufq 
ribérie  ; 6c  depuis  la  Médie  à i 
Orient  , jufqu’aux  Pariadres  & 
l’Euphrate , qui  la  fépare  de  la  p< 
te  Arménie  à fon  Occident.  D; 
cette  étendue  de  Pays,  dit  Strabc 
naiflent  plufieurs  rivières  , qui 
partagent  en  trois  différentes  me 
fçavoir  le  Cycus  & le  Phafe , qui 
jettent  dans  le  Pont  Euxin,  l’Ara: 
dans  la  mer  Cafpienne  , l’Euphr 
& le  Tigre  , dans  le  Golfe  Pej 
que. 
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L’Euphrate  & TA raxe  font  aflcz 
ifinsl’un  & l’autre  de  laMontagne 
>pellée  autrefois  i\bos  , au  4 r ou 
dégré  de  latitude.  Le  Tigre 
rt  du  Mont  Nephate  , vers  le 
^ dégré. 

Toutes  ces  Montagnes  font  des 
irties  du  Taurus  ^ qui  dans  fa  Ion- 
leur  prend  divers  noms. 

Les  anciens  Géographes  Sc  les 
iftoriens  Grecs  & Latins  font 
sntion  de  quelques  Villes  princi- 
les  de  TA  rménie  , telles  que  font 
'taxata  , & Tigranocerta  , Car- 
-Thioiirta  , Armafata. 

Artaxata  étoit  fur  f Araxe.  Stra- 
n&  Plutarque  difent , qu’Antio- 
Lis  le  Grand  , Roi  de  Syrie , ayant 
‘ obligé  de  faire  fortir  de  fes  Etats 
uiibal , l’ennemi  capital  des  Ro-“ 
lins  , ce  Général  Carthasfinois 
it  fe  réfugier  auprès  du  Roî 
'-taxes  , ou^Arfaces,  & qu’étant 
près  de  ce  Prince  , il  lui  donna  le 
fein  de  faire  bâtir  cette  Ville 
Gtaxata  , qui  fut  ainfi  nommée 
l’honneur  du  Roi  Artaxes  fon 
iidateufa 
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. .Tigranocerta  étoit  fituée  fur  une 
Montagne,  au  delà  des  Sources  du 
Tigre,  Carcachiourta  étoir  entre 
l’Euphrate  & le  Tigre  , mais  plus 
proche  de  ce  dernier  fleuve  Arma- 
fata  , ou  Arfamafata  , étoit  placée 
■ au  pied  du  mont  Taurus. 

Les  Arméniens  peuvent  avec 
plus  de  raifon  que  les  f haldéens , 
& que  les  Egyptiens  , vanter  leur 
antiquité  ; car  il  efl:  confiant  que  la 
terre  qu’ils  habitent , efl:  la  première 
fur  laquelle  marchèrent  les  hommes 
après  le  déluge,  en  defcendantde 
l’Arche  ; qui , félon  le  témoignage 
de  l’Ecriture  , s’arrêta  fur  les  Mon- 
tagnes d’Arménie.  Mais  il  faut  aufli 
convenir  , que  Noë  & fa  famille 
n’y  hrent  point  alors  d’établilTe- 
ment , qu’ils  palferent  en  la  Terre 
de  Sannaar  , foit  pour  chercher  un 
climat  plus  doux , foit  pour  y aller 
revoir  leur  chere  Patrie.  On  ne  fçait 
lequel  des  defeendans  de  Noë  y 
ramena  une  Colonie  ; félon  l’opi- 
nion commune  , ce  fut  ou  Hus , ou 
Gather , l’un  & l’autre  fils  d’Aian^ 
petit  fils  de  Sem* 
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Au  reftè  les  i^rméniens  onc 
nme  les  Chaldéens  & les  Egyp- 
iis  leurs  antiquités  fabuleules  ; 
,is  ils  ne  les  font  point  remonter 
-delà  du  Déluge,  ainfi  qu  onc  faic 
deux  Peuples. 

lelon  l’ancienne  hîftoire  des  Ar- 
niens  , tUïk^  fut  leur 'premier 
U ; il  étüit  fils  de  Targon  , petit- 
de  Thiras  , arriéré  petit-fils  de 
imer  , né  de  Japhet.  11  vainquit 
:ua  Belus , qui  prétendoitle  fou- 
ttre  à fon  Pmpire  ; & c’efi:  de 
que  la  Nation  a été  nommée 
ûl^ane. 

Les  Hiftoriens  Arméniens  ajoû- 
it  qu’üs  onc  eu  cinquante  trois 
lis  de  la  poderitéde  Laik  ; &que 
lernier  nommée  V ahé , fut  détail: 
tué  dans  un  combat  contre  \lé- 
idre  : ils  comptent  enfuite  vingt- 
it  Rois  de  la  race  des  Arfati  les, 
ommencer  par  V acarfaces. 

Ce  qui  paroît  certain  , ed  quç 
rménie  ne  fut  point  fujecte 
< Rois  d’Adyrie  , puifque  les 
U Lis  de  Sennacherib  s’y  réfugie- 
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rent  , après  Texccrable  parricid 
qu’ils  commirent  en  la  perlbnne  d 
leur  Fere  , &:  de  leur  Roi. 

Cette  longue  fuite  de  Rois  e 
contredite  par  des  Hiftoriens  trèî 
croyables  ; & Ton  ne  peut  pasfdoi 
ter  , que  l’Arménie  n’ait  été  un 
Province  de  l’Empire  des  Medes  t 
des  Perfes  , gouvernée  par  un  Sa 
trape.  Car  Strabon,  pour  prouve 
qu’elle  efl  très- propre  à élever  de 
chevaux  , dit  que  le  Satrape  étoi 
obl’gé  d’envoyer  tous  les  ans  ving 
mille  jeunes  chevaux  au  Roi  d 
Perfe  ; & Xénophon  raconte , qu 
les  dix  mille  Grecs  qui  firent  cett 
fameufe  retraite  , après  la  défait 
du  jeune  Cyrus,  prirent  leur  rout 
au-delTus  des  fources  de  l’Euphrate 

Î)our  éviter  d’être  arrêtés  par  le 
Vrfes  , au  palTage  des  rivière: 
Arrien  . faifant  le  dénombremen 
des  troupes  de  Darius  à la  bataill 
d’Arbelles  , y nomme  les  Arme 
niens  , & leur  donne  deux  Chefs' 
Orontes  (Sc  Mithrufles. 

On  ne  croit  pas  non  plus  qu  A 
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idre  foit  entré  en  Arménie  , 
|ue  de  la  Méfopotamie , traver- 
FEuphrate  , ilpaflaen  Aflyrie, 
)nibatit  Darius,  près  d’ArbelIes 
elTous  du  mont  Taurus.  L’Ar- 
me néanmoins  lubit  le  lort  com- 
de  l’Orient  ; car  Aléxai;idre  la 
au  nombre  de  fes  autr^is  Côn- 
es *•  peut-être  que  la  crainte 
î de  fes  armes  la  lui  alfujettit  , 
u’il  y envoya  un  de  les  Géné- 
• 

près  la  mort  d’ Aléxandre , dont 
ïtats  furent  partagés  entre  les 
cipaux  Chefs  de  fon  armée  , 
ménie  échut  en  partage  à Era- 
lernes  , qui  prit  le  titre  de  Roi , 
tranfmit  à fa  pofterité.  Orontes 
le  dernier  qui  porta  ce  titre, 
ès  fa  mort, l’Arménie  fut  parta- 
entre  Artaxes  & Quadriades , 
avoient  fervi  dans  les  armées 
ntiochus  le  Grand  , & qui  appa- 
ment  étoient  de  la  famille 
rontes. 

Artaxes  fut  auffi  nommé  Arfaces, 
plutôt  c’eft  le  même  nom.  li 


; 
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fut  la  tige  des  Arfacides  , 1 
d’  rmcnie  ; comme  un  autre 
faces  le  fut  des  i^.rl'acides  , J 
des  Farthes 

ligrane,  fils  d’Artaxes^fe 
dit  maître  de  l’autre  partie  de  F 
ménie  , &.  la  poffeda  toute  enti( 
profitant  enfuite  des  divifions 
afibiblilloient  la  yiie  ; il  la  conq 
& conquit  aufîi  la  Cappadoce 
Galatie  , la  Méropotamie  , & ht 
fouvent  les  Parthes. 

1 igrane  , victorieux  & redoi 
ble  dans  TÜrient  , fut  obligé 
plier  fous  les  Romains,  & de 
devant  Luculle,  qui  l’attaqua  a 
dix  mille  hommes  d’înfanteri 
trois  mille  de  Cavalerie,  & envi 
mille  autres  armés  de  flèches  , tai 
que  Tarmée  de  Tigrane  étoit  cc 
pofée  de  cent  cinquante  mille  hc 
mes  d’  nfanterie  , cinquante  m 
de  Cavalerie  ; fans  compter  dan: 
nombre  vingt  mille  autres  Sole 
armés  de  frondes  & de  néches. 

Cette  difgrace  lui  arriva  , p 
^voir  reçu  chez  lui  & fayoi 

Mithrida 
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iridate,  dont  il  avoit  époufé  la 

[ais  étant  allé  au-devant  de 
ipée  , auffi-tôt  qu’il  le  fçut  arri* 
n Arménie  , l’ayant  joint , il  fe 
:erna  en  fa  préfence  , & s’ôtant 
adême  de  delTus  la  tête , il  le 
lux. pieds  du  Vainqueur,  pro- 
it  qu’il  ne  vouloit  le  tenir  que 
i grâce  du  Peuple  Romain, 
pée  reçût  fes  foumilTions  avec 
té  , lui  remit  le  Bandeau 
al , le  déclara  Roi  d’Arménie  ^ 

& ami  du  Peuple  Romain, 
rtavafde  fon  fils  & fon  SucceR 
s’étant  rendu  fufpeêl  à Marc- 
)ine,  qui  faifoit  la  guerre  aux 
les , il  fut  arrêté  & mené  à 
andrie  , où  après  avoir  été  • 
é en  triomphe , on  lui  fit  perdre 
ie  dans  la  prifon. 
epuis  ce  tems-ià  l’Arménie  fait 
partie  alfez  confidérable  de 
loire  Romaine,  fur  tout  à l’oc- 
n des  guei  res  entre  les  Romains 
s P arrhes  , puis  entre  les  Grecs 
s Perfes. 

T me  IIL  5 
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Elle- eut  d’ailleurs  beaucouf 
■fouffrir  des  invafions  des  Sarra:< 
& des  Tartares  ; enfin  les  Turc 
les  Perfans  , après  s’être  fait  le 
tems  la  guerre  , fe  font  accord 
la  partager  entr’eux. 

L’Hidüire  d’Arménie  nous 
remarquer,  que  ce  Royaume  a 
des  Rois  de  lamaifon  des  ArfaciL 

J 

jufiqu’à  Ardefeiras  qui  fut  le  demi 
& qui  régna  du  tems  de  l’Empei 
Arcadius. 

Ce  qui  refte  des  célébrés  & anc 
nés  Villes  de  l’Arménie  a cha 
de  nom  ; & ce  font  aujourd’hu 
Villes  d'Erzerum,  Terzom  , Afi 
.Kala  , Beazit , Baybout , Eriv 
Kachivan  , Zulpha  ; enforte  ep 
ne  peut  comparer  que  fur  de  lég 
conjeélures  , l’état  préfent  de  1’ 
ménie , avec  celui  où  elle  étoit 
. trefois. 

Si  les  anciennes  Villes  éto 
bâties  comme  les  nouvelles  , il  i 
pas  étonnant  qu’il  n’enfoit  demc 
aucun  vertige  ; car  elles  ne  i 
conrtruites  que  de  terre  foute. 
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quelques  morceaux  de  bois  , 

^ eft  très  rare  & très  cher  ; audî 
ime-t’on  guéres  dans  le  Pays 
du  chaume  & de  la  bouze 
ache  , que  l’on  hiit  fécher  au 
1. 

es  murs  des  Villes  , Sc  les  Forts 
d’une  efpéce  de  brique  ^ lice  par 
oyen  d’un  mortier  , qui  n’eft 
ae  terre  détrempée.  Tous  ces 
âges  font  bien- tôt  détruits  par 
•luies  , & plus  encore  par  ce 
n néglige  de  les  réparer. 
'Arménie  eftprefque  toute  en- 
inée  du  mont  Taurus  , des 
ts  Pariades  Sc  Cafpiens  , de 
titaurus  , de  Niphate  , des 
ts  Gordiens  ou  Ararat.  Ces 
tagnes  toujours  couvertes  de 
3s  & de  glace  y entretiennenc 
roid  continuel  ; ces  incommo- 
; n’empêchent  pas  que  le  Pays 
>it  allez  bien  peuplé , fon  terroir 
t très-fertile. 

es  Laboureurs  n’ouvrent  la  terre 
U Printems^pour  faire  la  récolte 
le  comrnençement  de  Septciia,- 

b ij 
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bre.  Leur  ufage  ell  de  faire 
filions  très-profonds , ce  qui  les  ol 
ge  d’atteler  jufqu’à  douze  paires 
bœufs  à leurs  charrues  ; les  vig 
font  couvertes  de  terre  pendant  1’ 
ver  : elles  donnent  de  très-mau\ 
vin. 

Au  refte  l’Arménie  ne  fe  reffe 
ble  pas  en  toutes  fes^  parties.  F« 
dant  que  les  unes  font  expofées 
grand  froid , les  autres  foulfrent  i 
chaleur  excelTive.  Elle  eft  fi  grai 
à Erivan  , que  les  Habitans  f 
obligés  de  quitter  la  Ville  , p 
aller  chercher  le  froid  fur  les  M< 
' tagnes  voifines.  L’Arménie  ét 
fîtuée  entre  le  37e.  &leqie.  dé, 
de  latitude  , la  chaleur  y feroiti 
verfelle  , fi  elle  n’étoit  extrêmem 
tempérée  par  les  neiges  abondar 
des  montagnes  qui  l’environnent. 

L’Arménie  eft  inégalement  p 
tagée  entre  les  Turcs  & les  Perfa 
Les  Turcs  en  poftcdentla  plusgr 
de  partie,  dont  Erzerum  eft  la  v 
Capitale  ; les  Perfans  font  maît 
de  l’autre  partie  ^ dont  la  Capit 
eft  Erivan* 
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n croit  communément  qu’Erze- 
eft  l’ancienne  Theodofiopolis* 
ope  prétend  que  Théodoie  le 
id  fe  contenta  de  Thonnorer  de 
lom  , en  la  lailEant  ouverte 
ne  un  village  ; mais  que  dans 
Like  l’Empereur  Analîafe  la 
a de  murailles  , & la  mit  en 
de  défenfe  contre  les  Perfes- 
e opinion  qu’Erzerum  foie  Tan- 
te Théodofiopolis  , ne  peut 
>mmoder  avec  la  Ikuation  que 
ope  lui  donne  ; car  cet  Auteur 
:e,  que  Théodofiopolis  étoit  à 
Tades  , c’eft-à-dire.  , à deux 
s environ  delà  fource  de  T Eu- 
es. Or  il  eft  certain  qu’Erze- 
en  eft  beaucoup  plus  éloigné  ; 
eft  fitué  entre  deux  rivières 
^^ont  fe  joindre  à trois  journées 
effous  de  cette  Ville  , & qui 
mt  TEuphrate  de  leurs  con- 
s.  L’une  de  ces  rivières  coule  à 
ournée  d’Erzerum  , & Tautreà 
journée  Se  demie.  Quelques- 
orétendent  que  cette  Ville  eft 
^nne  Gharres^  que  d’auu'CS 
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appellent  Charni  ; mais  peiit-et 
que  Charno  ou  Charni  fut  le  pi 
rnier  & l’ancien  nom  y qui  i 
enfuite  change  en  celui  de  Theod 
fiopolis. 

Quoiqu’il  en  foit,Erzerum  eit 
pied  de  la  Montagne  qui  don 
naillknce  aux  deux  rivières  , de 
on  vient  de  parler , & à quant 
deruifleaux  , qui  viennent  Tarrof 
La  Ville  a de  vaut-elle  une  belle 
fertile  plaine  , qui  s’étend  entre 
deux  premiers  bras  de  l’Euphra 
Elle  eft  fermée  d’une  double ^ < 
ceinte  de  murailles  affez  mauvaif 
qui  ont  des  tours  d’efpace  en  elpa 
Son  Château  bâti  lur  une  haut< 
n’eft  guéres  en  meilleur  étaty  il 
commandé  par  une  efpéce  de  D( 
geon  plus  élevé  , ou  l’Aga  des  . 
nilTaires  loge,  & commande  inc 
pendamment  du  Bacha. 

Il  y a à Erzerom  dix- huit  mi 
Turcs  , fept.  à huit  mille  Arn 
niens  , & environ  cinq  cens  Grc 
Ces  derniers  ramalTés  enlemble  d 
un  faubourg  travaillent  à faire 
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^aiflelle  , 6c  des  uflenciles  de 
ine  ; '^les  Arméniens  exercent 
es  forces  de  métiers  , 6c  font 
merce  de  marchandifes.  U n’eil 
permis  aux  Chrétiens  d’avoir 
maiions  dans  ' le  Château  ; 
y vont  pour  leurs  affaires  , ou 
: travailler  , ils  font  obligés  d’en 
r avant  la  nuit. 

ette  Ville  paroît  d’autant  plus 
^lée  , qu’il  y arrive  continueüe- 
t des  Caravanes.  Comme  c’eff  le 
ige  le  plus  connu  entre  la  Tur- 
î 6c  la  Perfe  , il  eff  auffi  le  plus 
uente  ; ainfi  Erzerom  eft  tou- 
s rempli  d’un  grand  nombre 
rangers. 

^n  dit  que  le  Grand  Seigneur 
chaque  année  d’Erzerom  6c  de 
épendances  quatre  cens  bour- 
de que  le  Bacha  en  a trois  cens 
r fon  compte.  Erzerom  eft  en- 
n au  40^.  dégré  de  latitude;  6c 
imoins  i’hiver  y eft  rude  6c 
' : à peine  y eft-on  délivré  du 
1 au  mois  de  Juin  , 6c  il  revient 
le  mois  de  Septembre. 
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A deux  lieues  d’Erzerom  , |' 
d’un  village  nommé  Elyia  , il  ] 
un  bain  d’eau  chaude  , qui  fe  ren< 
velle  continuellement  par  deux  fo 
ces , qui  jettent  deux  bouillons  a 
gros  chacun  que  le  corps  d’un  hc 
me  : le  baflin  eft  oftogcne  , er 
ronné  d’un  bâtiment  de  la  me 
figure.  Ces  bains  font  extrêmem 
fréquentés. 

D’Erzerum  à Erivan  , il  y a q 
torze  ou  quinze  journées  de  Ca 
vanne.  On  a le  choix  de  deux  di 
rentes  routes  : l’une  par  Cars  , ' 
eft  la  dernière  Place  des  Turcs 
Arménie  ; l’autre  par  Teflis , Cî 
taie  de  la  Géorgie. 

Erivan  eft  la  feule  Place 
portante,  que  le  Pvoi  de  Perfe  po 
de  en  Arménie.  Elle  eftla  Conqi 
de  Cha  Sephi  , fils  de  Cha  Ab 
qui  l’an  3635.  f emporta  d’alfa 
Sc  fit  main  balle  fur  la  Garnj 
Turque  compofée  de  vingt-d 

mille  hommes. 

Erivan  n’étoit  pas  alors  oii  il 
aujourdhui  , mais  à emviron  i 
f eus  pas  plus  loiUn 
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.es  Perfans  ont  jugé  que  cette 
/elle  fituation  leroit  plus  avan- 
lufe.  Son  Chatcau  eft  Tur  un 
elcarpé  , 5c  inacceffible  vers  le 
chant  ; le  refte  eft  défendu  par 
triple  enceinte  de  murailles  de 
ues  féchées  au  Soleil  C ’efl  la  de- 
re  du  Kan,  ou  du  Gouverneur  , 
^s  autres  Officiers  de  la  Garni- 
La  Ville  efî:  au-del]us,  enfer- 
d'une  double  muraille  , plus 
3lie  de  jardins  5c  de  vignes 
de  mai  fous  ; on  y compte  en- 
1 quatre  mille  âmes  : les  Ar- 
iens n’en  font  que  la  quatrième 
e , 5c  onr  cependant  quatre 
fes. 

U pied  du  roc  fur  lequel  efl  bâti 
lareau  , on  voit  une  rivière , ou 
mieux  dire  un  torrent  nommé 
jui  , qui  deicend  d un  grand 
de  vingt-cinq  lieues  de  tour , à 
journées  5c  demie  de  la  Ville  , 
le  Nord  ; c’efl  le  Lac  d Agta- 
Le  Zengui  va  fe  jetter  dans 
xe  , à trois  lieues  au-defîous 
van.  On  le  pafTe  en  cette 
Tomç  IIL  T 
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Ville  fur  un  beau  Font  de  tr 
" arches  , fous  lefquelles  on  a pra 
que  des  chambres  , pour  y al 
prendre  le  frais  11  y a encore 
l’autre  côté  une  petite  rivière  no 
jîiée  Queurboulac,  La  Ville  eft 
plus  arrofée  de  plufieurs  ruiflè^ 
& fontaines  , qui  ne  donnent  ( 
Jie  mauvaife  eau  ; mais  en  rev 
che  le  vin  ert  excellent. 

En  fortant  d’Erivan,on  entre  d 
une  charmante  plaine  , fertile 
toute  f'rte  de  fruits  & de  graii 
-abondante  en  ris  ocen  cotton,ave( 
beaux  vignobles  & de  gras  p; 
rages.  Grand  nombre  de  Villai 
& de  Maifons  de  plaifance  ag 
ment  fituées  , donnent  à cette  \ 
une  vue  délicieufe. 

On  met  Erivan  entre  le  20  <! 
z()é  degré  d’élévation  du  Pôle  ; 
•glaces  & les  neiges  n’y  rnanq 
pas  pendant  l hiver;  mais  en 
Pair  s’enflamme  fi  vivement 
devient  fi  mal  fain  , que  le  K< 
la  plupart  des  Habitans  font  ( 
d’abandonner  la  ville  J pour 
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Gr  un  meilleur  a.ir  fur  les 
agnes.  Elles  font  alors  couver- 
un  I euple  très  nombreux.  Il 
e fous  des  tentes , &:  Ton  die 
on  en  dreile  plus  de  vingc 

; car  non- feulement  les  Cur- 

qui  n’en  font  pas  éloignés  , 
encore  d autres  f euples  , qui 
nt  du  fond  de  la  Chaldée  , y 
lent  leurs  troupeaux  , pour  y 
imer  les  herbages  , & pour  y 
les  chaleurs. 

an  eft  de  même  qu’Frzerom  ' 
lin  le  plus  ordinaire  des  Ca-^ 

> , qui  vont  de  Turquie  en 
» & de  î erfe  en  Turquie  ; 
f elles  y trouvent  plus  abon- 
ut  les  commodités  de  la 

e Province  remplit  les  coffres 
de  Perfe  de  grolfes  fommes 
t : l’opinion  commune  eft 
v^aut  au  Kan  plus  de  vingt 
omans^  c’eft-à-dire  environ 
ns  mille  livres, 
lont  Ararat,  fur  lequel  on 
le  l’Arche  de  Noe  s’arrêta  ^ 

T ij 


2£o  R E C TT  E I 1. 

quand  les  eaux  du  Déluge  corr 
cerent  à bailler  , cft  à dix  ou  ( 
lieues  d’Erivan , tirant  entre  le 
& rOriem.  Les  Arméniens  L 
grande  vénération  ; litôt  qu’il: 
perçoivent  , ils  fe  profterne 
terre^  de  la  baiTent.  Ils  ap^ 

cette  Montagne  Mefefiufat , c 

dire  Montagne  de  l’Arche.  Oi 
'que  cette  Montagne  eft  dan 
cienne  Géographie  le  mont 
dien,  Mom  Gordîoeus  Son  fc 
eft  diviTe  en  deux  pointes  ^ to 
couvertes  de  neiges  , & p 
toujours  environnées  de^  ni 
de  brouillards  , qui  enderot 
vue. 

Au  bas  de  la  Montagne . 
des  fablïs  mouvans  , entre 
de  quelques  peloufes  maign 
de  pauvres  Bergers  conduiA 
trotmeaux  , qui  fe  fentent 
mauvaife  pâture.  Plus  haut 
d’alfreux  rochers  noirs  , & i 
les  uns  fur  les  autres , où  néa 
des  Tigres  & des  Corneille; 

' vent  à fe  nourrir.  On  n’y  p^ 

«» 
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quavec  d’extrêmes  difficultés; 
e de  la  roideur  de  la  Monta- 
de  l’abondance  des  fables , & 
anque  d’eau. 

nous  refte  à faire  connoitre  le 
& le  caraélére  des  Arméniens. 
)ue  en  eux  un  fens  droit  , leur 
nice  y leur  habileté  dans  le 
lerce  y leur  application  conu  — 
g & infatigable  au  travail 
aiment  d’inclination  , un  fond 
aonté  naturelle  qui  les  lie 
lent  avec  les  étrangers , &qui. 
it  d’entr’eux  toute  querelle  , 
vu  que  l’interet  ne  s en  mele 
Les  défauts  qu’on  leur  repro> 
c’efl  d’aim.er  un  peu  U'op  le 
& leur  intérêt  par-deffus  tou- 

:hofes. 

3 Chriffianifme  qu’ils  profeffient, 
►ur  eux  de  grandes  rigueurs;  il 
oblige  à des  jeûnes  longs  & 
eres  y qu’ils  obier  vent  avec  la. 
fcrupuleufe  régularité. 

)n  fçait  que  Cha  A bas  I.  fur- 
irné  le  Grand  , défefpérant  de 
ier  l’Arménie  contre  les  Y urcs^ 

tryi  • • • " 
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^ ne  voulant  leur  lailTer  qu’un  P 
dek’rt,enleva  plus  de  vingt  deux  r 
ie  famillesArménienes  , & les  dii 
en  plufieurs  Colonies,  qu’il  difpe 
en  plufieurs  Provinces  de  fes  Et 
mais  la  plus  grande  partie  de 
Colonies  ayant  été  confondues  a' 
les  pVJahométans  dans  des  régi, 
éloignées  , elles  ont  oublié  b 
wigine  , & la  religion  de  le 

_ 11  n’en  a pas  été  ainfi  de  la  Col 
me, que  Cha-Abas  étahln  à une  liei 
& comme  dpis  le  Faubourg  d Ift 
am.  C e Prince  qui  avoir  de  ora 
des  vues  , ayant  reconnu  que 
iitats  pouvoient  fournir  à un  rie 
commerce,  mais  que  les  Perfan 
portés  naturellement  à l’oifiveté 
a la  profufion,  étoient  incapabl 
de  1 entreprendre , & de  l’entreten: 
refolut  de  fe  fervir  des  Arménien 
1 euple  d un  naturel  tout  contrain 
pour  mettre  à profit  dans  fes  Eta 
les  richefTès qu’il  y rrouvoit.  11  cor 
prit  d ailleurs  que  les  Arménie 
Chrétiens  , feroient  miei 
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US  en  l’Europe  , que  toutes 
re  Nation  , qui  ne  l’étoit  pas^ 
réuffit  dans  les  delTeins.  Les  Ar- 
niens  prirent  goût  au  commer- 
& depuis  ce  tems-Ia  , ils  onc 
té  par  tout  le  monde  le  corn- 
rce  de  la  Ferfe. 

Jn  des  premiers  fruits  qu’ils  en 
rentjfut  de  fe  bâtir  une  Vüle  près 
fpahan.  Ils  la  nommèrent  Sulfa, 
Julfa  , du  nom  d’une  Ville  de 
r première  Patrie  ; éccetteVille 
aujourd’hui  confidérable.  Elle  a 
Kalanther  de  leur  Nation  ; cet 
Ficier  eft  ^ comme  qui  diroit  en 
ince  un  Maire  , oii  un  Juge  de 
lice. 

Le  commerce  ayant  fait  fortir  les 
méniens  de  leur  Pays , ils  fe  font 
blis  par  des  Colonies  volontai- 
dans  prefque  tous  les  endroits 
ils  Pont!  exercé  ; dans  la  Géor- 
î 6c  les  Provinces  voifmes  , dans 
Perfe  , dans  la  Turquie  , dans 
petite  Tartarie  , jufques  en 
ilogne  , & dans  les  autres  lieux 
les  guerres  qui  ravageoient  leur 
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Patrie , les  ont  contrains  de  fe  réft 

gier. 

Les  Turcs  & les  Perfes , qui  foi 
leurs  maîtres , exercent  fur  eux  c 
dur  empire  : ils  les  chargent  d’iir 
pots  , & les  exigent  avec  violence 
ce  qui  entretient  dans  refprit  d 
toute  la  Nation  une  timidité  , qi 
palTe  des  peres  aux  enfans. 

Il  n y a point  de  Noblefîe  parrr 
eux  , non  plus  que  parmi  les  autre 
I euples  d Orient.  L’exclufion  qu’i 
ont  des  emplois  honorables , ne  leu 
laifle  pour  toute  didlindlion  , qu 
d’avoir  plus  ou  moins  de  bien.  Toi 
^ppiennentun  metier  dans  leur  jeu 
neiîe  , &celient  de  l’exercer,  quan 
ils  fe  mettent  au  commerce  , o 
qifi’s  ont  d’ailleurs  de  quoi  fair 
fublifter  leur  famille. 

Une  grande  partie  de  la  Natioi 
eft  occupée  des  travaux  de  la  cam 
pagne  , à labourer  les  terres  , Sc  , 
cultiver  les  vignes. 

Pour  ce  qui  e/l  des  femmes  , i 
en  ed  d elles,  comme  de  toutes  celle 
font  dans  TOrienr.  L’on  peu 
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ju’elles  font  condamnées , pour 
parler  , à une  prifon  perpé- 
î ; fl  elles  font  obligées  de 
du  logis  , c’efl  toujours  fous 
îloppe  d’un  long  manteau , & 
grand  voile  blanc  qui  les  cou- 
de telle  manière  , qu’ils  né 
laifîent'de  libre  que  les  yeux 
fe  conduire  , & le  nez  pour 
er.  Cependant^  afin  qu’elles 
nt  fe  vifiter  & s’entretenir,  on 
ait  des  portes  de  communica- 
.vec  les  maifons  voifines  ; mais 
3rtes  bien  différentes  de  cel- 
^ Janus  , s’ouvrent  quand  les 
^s  font  en  paix  , Sc  fe  ferment 
1 elles  font  en  guerre. 


CHAPITRE  XI 1. 


Defcnption  de  divers  Arbres  fnguU 
de  la  Chine  ; de  l Arbre  du  P'ern 
de  l Arbre  dont  on  tire  de  Phuii 
de  r Arbre  qui  porte  le  fuif; 
l Arbre  ou  Von  prend  la  i ire; 
l Arbre  qui  donne  du  Sang  de  D\ 
gon  ; de  V Arbre  qui  répand  i 
odeur  plus  agréable  que  celle 
l Encens  ; de  l'ArbriJfeau 
*Thé 

Le  Tfichu,  ou  l’Arbre  du Verr 
n’eft  ni  haut  , ni  touffu  , 
étendu.  Son  écorce  efl  blanchât 
fa  feuille  refliemble  allez  à cel 
des  cerifiers  fauvages.  ! a gomi 
qu’il  diftille  goure  à goûte  ne  r 
feiuble  pas  mal  aux  larmes  de  té 
bentine  : il  rend  beaucoup  de 
queur  , fi  on  lui  fait  une  incifi( 
mais  il  périt  auffi  plutôt. 

On  dit^  que  cette  liqueur  tiré( 
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d a certaines  qualités  veneneu- 
, dont  on  n’évite  les  mauvais 
:s  , qu’en  tâchant  de  n’en  pas 
voir  la  vapeur , quand  on  la 
ige  de  vafe  , ou  qu’on  l’agite  ; 
aufli  une  précaution  qu’il  faut 
idre  quand  on  la  cuit, 
e Vernis  prend  toutes  les  cou- 
: qu’on  veut  y mêler  ; & s’il 
3ien  fait  , il  ne  perd  rien  de 
lullre  & de  fon  éclat , ni  par 
hangemens  de  l’air  , ni  par  la 
ieffe  du  bois  où  on  l’a  appliqué, 
i pour  le  bien  faire,  il  faut  du 
& du  foin  ; une  ou  deux 
hes  ne  fuffifent  pas  ; il  faut  y 
lir  plufieurs  fois  ; attendre  que 
>uche  qui  a été  mife  égale  & 
e , foit  féche  fans  être  duicie  ; 
Ire  garde  fi  celle  qu’on  met  e/l 
forte  , ou  d’une  couleur  plus 
e , (Sc  tâcher  de  venir  peu  à 
i prendre  un  certain  tempê- 
tent , qui  ft‘ul  rend  l’ouvrage 
î , uni  & éclatant  : c’e/t  ce 
'expérience  feule  apprend  aux 
;s  ouvriers.  Comme  il  faut- 
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mettre  quelquefois  l’ouvrage  dan: 

, »•  mipinnerOl: 


des  lieux  humides  , quelquefor 
même  le  tremper  dans  l’eau  , o 
enfin  le  tourner  , ou  en  dilpole 
à fon  gré  , on  en  fait  rarernent  d 
gros  ouvrages , comme  ferment  le 
colonnes  arrêtées  fur  des  Wms  d 
pierre  , dont  les  hâtimens  Chino 
font  foutenus,  & celles  de  la  grand 
falle  de  l’Empereur.  Toutes  ces  cc 
lonnes  ne  font  point  enduites  d’u 
vrai  vernis  , mais  d’une  autre  1: 
queur  qu’on  nomme  Xong-yeou. 

LeTonç-chu  eft  un  arbre  , doi 
on  tire  une  liqueur  qui  approcl 
du  vernis.  Quand  on  le  voit  de  loi 
on  le  prend  pour  un  vrai  _noye 
tant  il  lui  eft  femblable  , foit  p 
la  forme  & la  couleur  de  l’ecorc 
foit  par  la  largeur  & le  conm 
des  feuilles  , foit  par  la  hgure  & 
difpofition  des  noix.  Ces  noix 
font  pleines  que  d’une  huile  un  p 
épaifl'e,  mêlée  avec  une  poulpe  h 
leufe  , qu’on  preffure  enfuite,  pc 
ne  pas  perdre  la  plus  grande  p; 
tie  de  la  liqueur.  Pour  la  met 
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1 œuvre  , on  la  fiiit  cuire  avec 

2 la  litharge  , <Sc  l’on  y mêle  , fi 
jn  veut,  de  la  couleur  , fouvenc 
n j’applique  fans  mélange  fur  le 
ois, quelle  défend  de  la  pluie.  On 
applique  acfii  fans  mélange  fur  les 
arreaux  qui  forment  le  plancher 
’une  chambre  ils  deviennent  lui- 
ms  ; & pourvû  qu’on  ait  foin  de 
as  laver  de  tems  en  tems , ils  con- 
ervent  leur  lulfre.  C’eft  ainfi  que 
ont  faits  les  appartemens  de  l’Em- 
pereur & des  Grands  dcr^Empire. 

Mai 5 fl  on  veut  faire  un  ouvrage 
ichevé  ; s’il  s’agit , par  exemple  , 
l’orner  une  chambre  , un  cabinet  , 
3n  couvre  les  colonnes  & la,boi- 
ferie  de  filaile  , de  chaux  , ou 
d’autres  m.atiéres  femblabies  pré- 
parées en  pâte.  On  laifie  fécher  le 
tout  jufqu’à  un  certain  dégré  : en- 
fuite  ayant  mêlé  dans  l’huile  telle 
couleur  que  l’on  veut  , & après 

l’avoir  fait  cuire  à l’ordinaire  , on 
l’applique  avec  des  brolfes,  fuivant 
le  defiein  qu’on  s’efi  formé.  On 
dpre  quelquefois  les  moulures  ^ les 


'S- Recueii 
ouvrages  de  fculpture  , & tout  cc 
qui  efl  relevé  en  hoflé  , mais  fans 
le  fecüurs  de  la  dorure , l’éclat  & 
le  lufire  de  ces  ouvrages  ne  cèdent 
guéres  à celui  du  vernis.que  les  Chi- 
nois nomment  Tfi. 

L arbre  qui  porte  le  fuif  efi  de 
la  hauteur  d’un  grand  cerilier  ; le 
fruit  efl  renfermé  dans  une  écorce 
qu’on  appelle  pnkiou,  ôc  qui  s ou- 
vre par  le  milieu  quand  il  efl  mûr, 
comme  celle  de  la  châtaigne.  Il 
conlîfie  en  des  grains  blancs  de  la 
grolfeur  d’une  noifette  , dont  la 
chair  a les  qualités  du  fuif;  aulfi 
en  fait- on  des  chandelles  , après 
l’avoir  fait  fondre  , en  y mêlant 
fouvent  un  peu  d’huile  ordinaire, 
& trempant  les  chandelles  dans  la 
cire , qui  vient  fur  l’arbre  dont  nous 
allons  parler. 

Le  Pe-lachu  , ou  l’Arbre  qui 
porte  la  Cire  blanche  , eft  m.oins 
haut  que  l’Arbre  de  Suif,  dont  il 
diffère  auff  par  la  couleur  de  l’écor- 
ce , qui  eft  blanchâtre  , & par  la 
iigure  des  feuilles  plus  longues  que 
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îs.  De  petits  vers  s’attachent  à 
Veuilles  , & s’y  étant  envelop- 
'endant  quelque  tems,  y laiilént 
rayons  de  cire  bien  plus  petits 
les  rayons  de  miel  faits  par  les 
illes.  Cette  cire  efl  très  dure  & 
luifante  ^ & coûte  beaucoup 
cher  que  la  cire  des  Abeilles. 
Vers , une  fois  accoutumés  aux 
2s  d’un  canton  , ne  s’en  écartent 
n certaines  circonftances  ; & 
id  ils  ont  une  fois  difparu  , oii 
les  voit  plus  revenir  : il  en 
chercher  d’autres  ^ il  y a des 
chands  qui  en  font  le  com- 
ce. 

es  Arbres  de  Calle  fe  trouvent 
; laProvince  ^Tnncin^àM  côté  du 
^aume  d’^z/^.Ils  font  alTez  hauts 
ortent  de  longues  goulTes  ; elles 
en  effet  plus  longues  que  celles 
n voit  en  Europe.  Elles  ne  font 
it  compofé“es  de  deux  coffes  corn 
?s  comme  celles  des  légumes  or- 
.ires,  mais  d’une  efpéce  de  tuyau 
IX,  divifé  par  des  cloifons  en  for- 
ie  cellules  qui  contiennent  une 
lance  moéleufe^  & tout  à fait 


K E C U E I t 

femblable  à la  Gaffe  dont  nous  ne 
fervons. 

On  trouve  dans  l’Ifle  de  Haïr 
des  riantes  maritimes  ,&  des  IV 
drepores  de  toute  efpéce  or 
voit  aufîi  quelques  arbres  qui  de 
lient  le  Sang  de  Dragon  , & plufie 
autres  de  différentes  fortes  , ( 
dîffilent  par  fincifion  un  jusblan 
lequel  en  durciffant  , prend  i 
couleur  rougeâtre  , & dont  la  cc 
fiffance  formée  n’a  aucun  rapp 
parfait  avec  les  gommes  , ou  a^ 
les  réfines.  Cette  matière  jettée  d< 
une  caffolette  brûle  lentemer 
& répand  une  odeur  moins  fort 
& plus  agréable  que  celle  de  1 E 
cens. 

Il  y a quatre  différentes  for 
d’arbriffeaux  de  Thé.  Sçavoïr  , 
Son<y-lo  tchiz  5 le  ou-y  îcha  , le  h 
euhehaySe  le  Lo-?igan  tcha. 

On  plante  les  arbiOeaux  du  T 
Song  lo  , que  nous  appelions  Th 
verd  , à peu  près  comme  les  vigne 
& on  les  empêche  de  croître  ; fa 

quoi  iis  iroient  jufejLu’à  fix  à le 

pie 


0 
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S de  hauteur.  Il  fiiut  ménieles 
uveller  après  quatre  ou  cinq 
, autrement  la  feuille  devient 
lere  , dure  & âpre  : la  fleur  en 
blanche  , & a la  forme  d’une 
compofée  de  cinq  feuilles.’ 
nd  la  heur  fe  paffe  dans  l’arriére 
n,  on  trouve  fur  la  plante  une 
' , qui  a la  figure  d’une  noix 
nue  , peu  humide  , &.  fans  mau- 
goût. 

e que  nous  difons  de  la  hau- 
de  ces  arhriifeaux  , regarde 
qui  croiflent  dans  la  Province 
llang-non  ; car  ailleurs  on  les 
ï croître  à leur  hauteur  nacu- 
, qui  va  jufqu’à  dix  ou  douze 
5 : c’eft  pourquoi  quand  l’arbre 
2une  y on  fait  pancher  les  bran^ 
pour  en  cueillir  plus  aifé- 
; les  feuilles.  Le  Song-lo  tcha  ^ 
^rvé  long-tems  , eft  un  excel- 
reméde  contre  plufieurs  mala- 

e Flju-y  tcha  naît  dans  la  Pro« 

3 de  Fo-kien  , & tire  fon  nom 
, famenfe  Montagne  nt  y chan^ 
T’orne  11 L V. 
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JLa  hauteur  , la  grolTeur  , & la  i 
ture  des  arbriffeaux  Vou  7 tcha 
la  meme  que  celle  des  arbrifle 
Son^-lo  tcha,  La  feule  diffère 
qu’il  Y ait  , eft  que  les  feuilles 
Song  lo  , font  plus  longues  & 
pointues  ; que  leur  décodion  1 
Teau  verte  , & qu’on  s’apper 
aifément  , par  i’ufage  , qu’il 
corrofif,  Au  contraire  , les  feu 
du  y tcha  font  courtes  , j 
' arondies  , un  peu  noirâtres  , 
donnent  à l’eau  une  couleur  jau 
fans  aucune  acretc  , & fans 
avoir  , dont  l’effomac  le  plus  fo 
ne  puilîe  s'accommoder.  Auffi 
Vouy  tcha  eft- il  généralement  c 
tout  l’Fmpire  le  Thé  le  plus 
cherché  pour  l’ufage.  Plus  les  fe 
les  du  F'ou  y tcha  y de  même 
celles  du  'Song-lo  , font  jaur 
tendres  & fines  , plus  elles  font  ( 
mées.  On  en  fait  fur  les  lieu> 
trois  fortes. 

La  première  ^ eft  de  la  feuille 
a été  cueillie  fur  les  arbrilTeaux 
" plus  récemment  plantés  ; on  ne 
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guéres  que  pour  faire  des  prc- 
, ou  pour  l’envoyer  à l’Empe- 

a fécondé  , efl  des  feuilles  donc 
ai  (Tance  eft  fenfible;  c’efî;  celui 
1 vend  lous  le  nom  de  bom 
y tcha:  ce  qui- refie  cnfuite  fur 
arbriffeaux  de  feuilles  qu’on* 
grofîir^-faic  la  troifiéme  efpéce^ 
efl  à très-bon  marché. 

>n  en  fait  encore  une  autre 
:e  , de  là  fleur  même  ; mais  it 
le  commander  , & avancer  un 
exceflif  pour  Tavoir.  Le  Thé 
?rial  eft  celui  que  les  Chinois 
lient  Mao- tcha  , on  en  trouve 
idre  dans  les  lieux  voifins  des- 
tagnes  Songlo-  & F^ouj  , pour 
U 50  fols  laTivre. 
i troifiéme  efpéce  de  Thé  eft 
que  nous  avons  nommé  Pow 
:ha  , qui  fignifie  Thé  dn  Vil- 
Pou  cul  , qui  eft  dans  la  Pro- 
î de  Tun-?ian,  L’entrée  en  eft 
idue  aux  Etrangers  par  les 
du  Pays.  On  permet  à quel- 
-uns  d’approcher  jufqu’au^é 
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pied  des  Montagnes  , pour  rec 
voir  la  quantité  de  Thé  dont 
font  convenus. 

Les  arbres  de  ce  Thé  font  hai 

6c  touifus , plantés  fans  ordre  , 

croiffent  fans  culture.  Les  feuil 

font  plus  longues  & plus  épaii 

que  celles  du  Song  lo-tcha  , & 

Vou  J tcha.  On  roule  ces  feuille 

& on  en  fait  une  maffe  , qui 

vend  à bon  prix.  Ce  l'hé  n’a  ri 

d’âpre  au  goût  ; mais  auffi  il  ; 

rien  d’agréable.  On  coupe  enm( 

ceaux  cette  boule  , on  en  jette  de 

l’eau  bouillante  , comme  on  f 

pour  l’autre  forte  de  Thé  , & Te 

en  devient  rougeâtre.  LesMédcc 

Chinois  aflûrent,  que  cette  boifl 

efl  falutaire  : elle  eft  fur  tout  ( 

cellente  , pour  appaifer  les  doule 

de  la  colique  , pour  arrêter  le  co 

de  ventre  , pour  rendre  l’appétj 

mais  alors  pour  la  dofe , elle  do 

être  une  fois  plus  forte  que  ce 

du  Thé  ordinai  re. 

, Il  y a un  autre  arbre  qui  prod 

un  fruit  ; dont  on  tire  de  d’huil 

• • 
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mmé  Tcha  ycou.  Cette  huile,  lorl- 
elle  eft  fraîche,  eft  peut-être  la 
illeute  de  la  Chine.  Quoique 
: le  contours  de  la  feuille  , par  la 
ileur  du  bois , & par  quelques 
:res  qualités , il  approche  beair- 
jp  des  arbrifléaux  du  f^onj  tcha  , 
en  eft  néanmoins  différent , non- 
[lement  par  fa  grandeur  , par  fa 
)fleur  , par  fa  itruélure  , maïs 
:ore  .par  les  ffeurs  , & par  les 
i:s  , qui  font  natureilenient  hui- 
ix , & qui  le  deviennent  encore 
rantage  , lorfqu’on  les  garde  après 
récolte. 

Ces  arbres  font  d’une  médiocre 
jteur  &:  croiflent  i'ans  aucune 
ture  , fur  le  penchant  des  Mon- 
;nes  , même  dans  les  vallées 
rreafes.  Ils  portent  des  bayes 
'tes  d’une  fie:ure  irrési-uliere  . 
nplies  de  quelques  noyaux  mé- 
)crement  durs , &;  plutôt  cardia'* 
leux  qu’ofieux. 
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CHAPITRE  XIII. 


Defcription  dit  Mont  Caucafe  & 


trois  Thibets  ; Aîœurs  & Rtlinio 

O 

àes  Thibetai?2S, 

E Caucafe  eft  une  longue  fu 


jL^de  Montagnes  très-hautes  , 
très-efcarpées.  Après  en  avoir  pa 
une  , on  en  trouve  une  fécondé  pl 
haute  que  la  première  : celle-ci 
fui  vie  d’une  troifiéme*,  & plus 
monte  , plus  on  trouve  à montei 
jufqu’à  ce  qu’on  arrive  à la  p^ 
élevée  de  toutes  , qui  fe  nomt 
Pir-pangial. 

Les  Gentils  ont  un  profond  n 
peèl  pour  cette  Montagne.  Ils 
apportent  des  offrandes  ; & ilsre 
dent  un  culte  plein  de  fuperftitic 
à un  vénérable  .Vieillard , auquel 
prétendent  que  la  garde  de  ce  li 
eft  confiée  : c’efl-là,  fans  doute, 
refte  du  fouvenir  qu’ils  ont 
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ioire  fabuleufe  de  Promethée  ^ 
ael,  félon  la  fidion  des  Poètes  , 
attaché  au  Caucafe. 

.e  fommet  des  plus  hautes  Mon- 
les  eft  toujours  couvert  de 
;es  6c  de  glaces  ; il  ne  faut 
res  moins  de  douze  jours  pour 
faire  le  chemin  à pied.  On  a à 
erfer  des  torrens  qui  fe*  forment 
a fonte  des  neiges  , 6c  qui  fe 
:ipitent  avec  rapidité  à travers 
pierres  6c  les  rochers, 
e Pays  de  Montagnes , quoique 
leurs  fi  affreux  , ne  laiffe  pas 
•e  agréable  en  plufieurs  endroits, 
la  multitude  6c  la  variété  des 
es  , par  la  fertilité  du  terroir  , 
3ar  les  différentes  Peuplades 
n y rencontre^  Il  y a quelques 
ts  Etats , dont  les  Princes  dépen- 
: du  Mogol. 

e premier  Thibet  eff  à peu  de 
nées  de  Kafchemire  : il  s’étend 
septentrion  vers  le  Couchant , 
'appelle  petit  Thibet  , ou  Bal-> 
Ses  Habitans  6c  les  Princes 
le  gouvernent  font  Mahomé- 
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tans  , & tributaires  du  Mogol. 

Le  fécond  Thibet,  quon  nomi 
le  grand  Thibet , ou  Butan  , s etc 
du"  Septentrion  vers  le^  Levant , 
eft  un  peu  plus  éloigné  de  Kafcl 
mire.  La  route  en  efl  affez  fréqu( 
tée  par  les  Caravanes, qui  y vont  t( 
les  ans  chercher  des  laines.  Le  gra 
Thibet  commence  au  haut  d’v 
affreufe  nrontagne  toute  couve 
de  neiges , nommée  Kaniel-  un  c 
de  la  montagne  efl;  du  domaine 
Kafchemire  ; l’autre  appartient 
Thibet.  Le  chemin  jufqu’à  Le 
qu’on  nomme  autrement  Lada 
qui  efl:  la  FortereflTe  où  réfide  le  R 
fe  fait  entre  deux  montagnes  , < 
font  une  vraie  image  de  la  triflei 
de  l’horreur  , & de  la  mort  mer 
Hiles  font  pofées  les  unes  fur 
autres  , & ti  contiguës , qu  à pe 
lont  elles  feparees  par  des  toirei 
qui  fe  précipitent  avec  impétuo 
du  haut  des  montagnes  , & qui 
brifent  avec  tant  de  bruit  contre 
rochers  , que  les  plus  intiepi 
yoyageurs  en  font  étourdis 


b’O  BSE  RvATtO^^: 
lyés.  Le  haut  & le  bas  des 
iitagnes  font  également  impra^ 
blés  . on  eft  oblige  de  marcher 
i-côte  ; & le  chemin  y eû  d’orcli- 
e fi  étroit  y c|ua  peine  y trouve— 
afîéz  d’efpace  pour  pofer  le 

[ • 

lut'il  pafler  d’une  Montagne  à 
re  , on  a a traverferdes  torrens 
scueux  qui  les  féparent  , & l’on 
ouve  point  d’autre  pont  , que 
que  planche  étroite  & trem- 
te  y ou  quelques  cordes  ten- 
, & entrelaflees  de  branchages 

5. 

ans  ces  Provinces  montagneu- 
on  ne  trouve  point  de-  grofles 
s : il  ny  a point  de  Monnoie 
ruliére  on  fe  fert  de  celle  du 
ol.  Le  commerce  fe  fait  plus 
virement  par  l’échange  des 
?es. 

1 emploie  communément  qua- 
jours  pour  aller  de  Kafchemire 
la’ , Capitale  du  fécond  Thibec. 
opume  commence , ainfi  q^ue  { 
bavons  déjà  remarqué  , au 
Tome  UT  X 
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Mont  Kantel,  & s’étend  du  Septei 
trionversle  Levant.  U a unie 
Chtarnpo  , ou  Loi  abfolu  ; celui-ci 
fous  lui  un  Roi  tributaire.  Les  pi 
miéres  Peuplades  qu’on  rencontre 
font  Mahométanes  ; les  autres  le 
habitées  par  des  Gentils  mo 
fuperllitieux  , qu’on  ne  lelt  d; 
les  autres  contrées  Idolâtres. 

Les  Thibetains  appellent  Di 
Koüiok,  & ' ils  femblent  avoir  qu 
que  idée  de  la  Trinité  ; car  tan 
ils  le  nominent  Koniok^  Chek  , L' 
un  ; & tantôt  Komo  fum^ , Dieu  J 
Ils  Ve  fervent  d’une  efpéce  de  G 
pelet  , fur  lequel  ils  prononcent 
paroles  0;«  , Hnrn}  lorfqt 

leur  en  demande  l’explication  , 
répondent  , ciue  Om  lignifie  lnt( 
eence',  ou  bras  , c'eft  a-dire  , r 
fance  ; que  Ha.  , eft  la  parole , 
Hum  eft  le  cccur  ou  I amour^ 
que  ces  trois  mots  fignifient  L 

Ils  adorent  encore  un  nomme  ( 

bien  , qui  naquit , à ce  qu  ils  «hl' 

^ ^ X 1 r onc  ( J1 


il  y a plus  de  fept  cens  ans.  Q 
Um-  demande  s’il  eft  Diei 
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smitie,  quelques-  uns  d’eux  répon- 
it  , qu’il  elltouî  enleinble  üieu 
Homme,  qu’il  n’a  eu  ni  pere  ni 
re  , maïs  qu’il  e/l  né  d’une  Heur  : 
■nmoins  leurs  Statues  repréfen- 
tune  Femme,  quia  une  fleur  à 
main  : & ils  dilent  que  c’e/l  la 
re  AUrghien.  Ils  adorent  plu- 
rs  autres  ! erfonnes  , qu’ils  res''ar- 
r comme  des  haints.  Dans  leurs 
Iles,  on  voit  un  Autel  couvert 
le  nappe , avec  un  parement  ; au 
:eu  de  l’Autel  e/l  une  efpéce  de 
lernacle,  ou,  félon  eux, Urghien 
le  , quoique  d’ailleurs  ils  aflli- 
qu’il  e/l  dans  le  Ciel. 


■esThibetains  ont  des  Religieux 
imés  amas.  Ils  font  vêtus  d’un 
t particulier  , different  de  ceux 
portent  les  perfonnes  du  ' iccle  : 
e trefl'ent  point  leurs  cheveux, & 
' 'rrent  point  de  pendans  d’oreil- 
□mme les  autres;  mais ilsont une 
lane,  <Sc  ils  font  obliges  a garder 
léiibat  perpétuel.  Leur  emploi 
I étudier  les  Livres  de  la  Loi, 
font  écrits  en  une  Langue  de  en 

X'ij 
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des  caraftéres  différens  de  la  Lay 
gue  ordinaire.  Ils  récitent  cettai 
ries  prières  en  maniéré  de  chcEar.j  c 
font  eux  qui  font  les  cérémonie; 
qui  préfentent  les  offrandes  dans  1 
temple , & qui  y entretiennent  d( 
Lampes  allumées.  Ils  offrent  à L ie 
du  bled,  de  l’orge,  de  la  pâte  , & c 
l’eau  dans  de  petits  vafes  fort  prr 
près.  On  mange  , comme  une  cho: 
fainte , ce  qui  a été  offert  de  la  fort 
Les  Lamas  font  dans  une  grande  v 
rération  •-  ils  vivent  d’ordinaire  < 
Communauté  , & féparés  de  to 
commerce  prophane  -,  ils  ont  d 
Supérieurs  locaux  , & outre  ce 
un  Supérieur  général  , que  le  K 
même  traite  avec  beaucoup  < 
refpeéf. 

Les  Thibetains  font  d’un  nat 
rel  doux  & docile  , mais  inculte 
eroflier.  11  n’y  a parmi  eux  ni  fcie 
ces,  ni  arts. Quoiqu’ils  ne  manque 
pas  d’efprit , ils  n’ont  point  de  coi 
munication  avec  les  Nations  etra 
pères  : nulle  forte  de  viande  ne  1< 
pfl  interdite  ; ils  rejettent  la  N. 


■;  v« 
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imfycofe  , & la  Folygamie  na 
□int  de  lieu  parmi  eux. 

Quant  à la  nature  du  climat  , il 
t fort  rude.  L’Hiver  eft  prefqu? 

feule  faifon  qui  y régne  toute 
nnée.  En  tout  tems  la  cime  des 
ontagnes  efl  couverte  de  neiges, 
a terre  ne  produit  que  du  bled  & 

; l’orge  ; on  n’y  it  prefque  ni 
bres  , ni  fruits  , ni  légumes.  Les 
lifons  font  petites, étroites^faites  de 
erres  pofées  groffiérement  & fans 
: les  unes  fur  les  autres.  Ils  n’ufenc 
e d’étolfes  de  laine  pour  leurs 
temens. 

Il  y a encore  un  troifiéme  Thibet, 
nt  la  Capitale  eft  /^ajfa.  Ce  troi- 
me  Thibet  eft  plus  expofé  aux 
:urfions  des  Tartares  , qui  font 
litrophes  , que  les  deux  autres  ; 
n’eft  pas  fort  éloigné  de  ta 
line. 


X ii] 
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CHAPITRE  XIV. 

^DoElrîne  & piperfiîîiG?7  des  Bonze 
leur  manière  de  vivre  \ mejens  qn 
emploient  pour  attraper  de  l'arga 
comment -ils  tiennent  leur  affcmhL 
leur  hypGcriJie  y leurs  de  h anche 
leurs  rufes  pour  féduire  & deshc 
rer  les  femmes  & les  fdles, 

Les  Bonzes  difent , qu’après 
mort  , il  y a des  récompen 
pour  ceux  qui  ont  pratiqué  le  hie 
& des  fupplices  dont  on  punit  ce 
qui  ont  fait  le  mal  ; qu’il  y a ( 
;lieux  deflinés  pour  les  âmes  des  i 
des  autres , où  elles  font  plac 
jlelon  leur  mérite  ; que.  le  Dieu  1 
eft  né  pour  fauver  les  hommes , 
remettre  dans  la  voie  du  falut  ce 
qui  s’en  écartent  ; que  c’eft  lui  ( 
expie  leurs  péchés  , & qui  h 
procure  une  heureufe  renailTai 
dans  Paucre  monde  j qu’il  y a ci 
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éceptes  à oblerver.  Le  premier 
fend  de  tuer  aucune  créature  vi- 
nre;  le  fécond  de  prendre  le  bien 
lucrui  ; le  troificme  de  fe  fouiller 
ir  l’impureté  ; le  quatrième  de 
mtir  I ôc  le  cinquième  de  boire 
. vin. 

Mais  fur  tout  il  ne  faut  pasman- 
er  de  pratiquer  certaines  œuvres 
miféricorde  qu’ils  preferivenr. 
aitez  bien  les  Bonzes , difencdls , 
fourniifez  leur  tout  ce  qui  eft 
:e(raire  à leur  fubfillance;  bâtiffez 
ir  des  Monaftéres  , .&.'des  Tem- 
îs  , afin  que  par  leurs  prières , & 
r les  pénitences  .qufils  s’impofepe 
ur  Texpiation  de  vos  péchés  , ils 
us  délivrent  des  peines  aufquelles 
us  feriez  fujets.  Aux  obféques  de 
s parens , brûlez  des  papiers  dorés 
argentés  y des  habits  &.des  étoffes 
foie  : tout  cela  [dans  l’autre 
)nde  fe  change  en  or  , en  argent , 
véritables  habits.  Par  ce  moyen 
s parens  défunts  ne  manqueront 
rien  , & auront  de  quoi  feconci- 
:r  les  dix-huit  Gardiens  des  enfer,^^ 

T • • • • 
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qui  fans  ce  fecours  feroient  inexor; 
blés  , & leur  feroient  feotîr  tout 
poids  d’une  rigueur  infléxible.  Q\ 
il  vous  négligez  ces  préceptes 
Votre  ame  , par  une  longue  fui 
de  Métempfycofes  , pailera  da 
Tame  des  plus  vils  animaux  ; vo 
renaîtrez  fous  la  ferme  d’un  mule 
d’un  cheval  ^ d’un  chien  , d’i 
rat  J ôcc. 

Cette  ridicule  doéfrine  fert  me 
veilleufement  à toutes  les  fourberi 
que  les  Bonzes  employent  , po 
arracher  des  aumônes  , 5c  grol 
leurs  revenus.  On  en  peut  juger  p 
le  trait  fuivant. 

Deux  de  ces  Bonzes  voyant  i 
jour  dans  la  cour  d’un  riche  Payf 
deux  ou  trois  gros  canards  , fepr( 
ternerent  devant  la  porte, & fe  rr 
renc  à pleurer , & à gémir  amér 
ment.  La  bonne  femme  qui  1 
apperçut  de  fa  chambre , fbrtit  po 
apprendre  le  fujet  de  leur  doulei 
^OHS  fçavons , lui  dirent-ils  , que 
âmes  de  nos  Per  es  ont  paffé  dans 
jçorfs  di  QU  animaux  ; d"  la  crainte 
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S Çommes  que  vous  ne  Les  faffiezj 
irtr  , nous  fera  apurement  mourir 
s~memes  de  douleur.  Il  efl  vrai,  dit 
Payfanne  , que  nous  avions  rcfôlu 
les  vendre  ; mais  puifque  ce  font 
Per  es  , je  vous  promets  de  les  con~ 


'er. 


Ze  n’ert:  pas  ce  que  les  Eanzes 
:endoient.  Peut-être  , dirent-ils’, 
votre  mari  naura  pas  la  même 
''itê  ; & vous  pouvez,  compter  que 
f perdrons  la  vie  y sHl  leur  arrive 
'que  accident, 

2nfin  après  un  long  entretien  , 
e bonne  Payfanne  fut  fi  touchée 
leur  douleur  apparente  , qu’elle 
: donna  les  canards  à nourrir  dxi- 
: quelque  tems  , pour  leur  confo- 
)n.  Ils  les  prennent  avec  refpeâ  , 
s’être  vingt  fois  profternés 
int  eux  ; mais  dès  le  foir  même  ^ 
n firent  un  feftin  à leur  petite 
tmunauté , & s'en  nourrirent  eux^ 
mes. 

U refte  ces  Bonzes  font  répan- 
dans  tout  l’Empire , ce  font  des 
; du  Pays , qu’on  éleve  dans 
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métier  dès  leur  plus  tendre  jeune 
Ces  fcélerats  , pour  perpétuer  l 
Sééte  , achètent  de  jeunes  enfan 
de  fept  à huit  ans  , dont  ils  font 
petits  Bonzes,  qu’ils  inftruifent  p' 
dant  quinze  ou  vingt  ans , pour  1 
fuccéder.  Ils  font  prefque_  d 
ignorans  ; & il  y en  a peu  qui  1 
chent  les  principes  de  la  dodrine 
leur  Séde. 

Tous  les  Bonzes  ne  font  pas  é 
lement  célébrés  ; il  y en  a , p 
ainfi  dire  , de  tout  étage  ; les 
ont  l’emploi  de  quêter , les  au 
en  très-petit  nombre  , qui  ont 
quis  la  connoiflance  des  Lettres 
qui  parlent  poliment , font  cha: 
de  vifiter  les  Lettrés,  ôc  de  s’: 
nuer  chez  les  Mandarins  -,  il 
parmi  eux  des  Vieillards  vénérai 
Ce  font  ceux-là  qui  préfident 
affemblées  des  femmes. 

Quoique  les  Bonzes  n’ayent 
une  Hiérarchie  parfaite  , ils 
cependant  des  Supérieurs  : ce 
les  grands  Bonzes  ; & ce  rang  oi 
les  éleve,  ajoute  beaucoup  i 
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)utation^  que  leur  âge,  leurexté- 
ur  grave  & modefle , & leur  hy  po- 
fie  leur  avoit  acquife.  On  trouve 
r tout  des  Monafléres  de  ces 
‘nzes  ; mais  tous  ne  font  pas  éga- 
ient fréquentés  par  le  concours 
Peuple. 

[1  y a dans  chaque  Province  cer- 
les  Montagnes , où  fe  trouvent 
Temples  d’idoles  plus  acéré- 
es que  les  autres.  On  va  de  fort 
1 en  Pèlerinage  à ces  Temples  ; 
Pèlerins  , dès  qu’ils  font  au  bas 
d Montagne  , s’agenouillent , & 
proflernent  à chaque  pas  qu’ils 
t pour  y monter.  Ceux  qui  ne 
vent  faire  le  pèlerinage  , char- 
c quelquesiuns  de  leurs  amis  de 
' achetter  une  grande  feuille  im- 
lée  , & marquée  à un  certaia- 
1 par  les  Bonzes.  Au  milieu  de 
feuille  eft  la  figure  du  Dieu  Fo 
l’habit  de  Fo  , & tout  autour  de 
gure  font  une  infinité  de  petits 
les,  Les  Dévots  Sc  les  Dévotes 
Dieu  Fo  ont  pendu  au  col , ou 
du  bras  , une  forte  de  cha- 
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pelet , compofé  de  cenc  grains  i 
dlücres , &’  de  huit  plus  gros.  C 
en  roulant  ces  grains  entre  h 
doigts , qu’ils  prononcent  ces  pt 
les  myfterieufesO-wï  ro-/£),aufqu( 
eux-mêmes  ne  comprennent  r 
Ils  font  de  plus  cent  génufléxic 
après  quoi  ils  marquent  d’un  i 
rouge  un  de  ces  cercles  f don 
figure  eft  toute  couverte.  _ 

De  tems  en  tems  on  invite 
Ronzes  avenir  a la  maifon  , po 
faire  des  prières,  & pour  fcéllf 
autentiquer  le  nombre  des  cerc 
qui  ont  été  remplis.  On  les  p 
en  pompe  aux  funérailles  , dan 
petit  coffre  bien  fcellé  par  les  1 
ZGs  ÿ c’eff-la  le  palîe-porc  pou 
paffage  de  cette  vie  dans  l’ai 
Ce  paffeport  ne  s’accorde  po 
qu’il  n’en  coûte  quelques  ta^ 
mais  , difent-ils  , on  ne  doit 
plaindre  cette  dépenfe  , puifq 
eft  affuré  d’un  voyage  heureux. 

Ces  Bonzes  affedent  une  c 
■Geur , une  complaifance  , une  hi 
iicé , Si  une  moieftie  qui  ébl 
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ord.  A cet  extérieur  imno- 
ils  joignent  un  jeûne  rigou- 
: y &:  le  relèvent  plulieurs  fois  la 
pour  adorer  fo.  Ils  fe  donnent 
e cela  en  fpeélacle  par  de  rudes 
tences , qu’ils  font  dans  les  rues  , 

J milieu  des  Places  publiques  : 
ils  traînent  de  longues  chaînes 
pefantes  qu’eux  *,  où  ils  fe  mec- 
en  fang  , en  fe  frappant  la  tête 
: une  grolTe  pierre. 

.es  alfemblées  de  Dames  font 
bon  revenu  pour  les  Bonzes 
^ a dans  chaque  Ville  plufieurs 
étés  de  dix  , quinze  , vingt  fem- 
plus  ou  moins.  Elles  font  la 
)art  de  bonne  famille  , & fur 
? , ou  bien  veuves , ont  par 
équent  quelque  argent  donc 
; peuvent  difpofer.  On  les  fait 
érieuros  de  la  Communauté  tour 
ur  pendant  un  an  ; c’ell  ordinai- 
mt  chez  la  Supérieure  que  fe 
tient  les  alfemblées.  Un  Bonze 
fur  l’âge  y préfide,&  entonne 
antiennes  de  Fo  : les  Dévotes 
ent  dansi  le  Choeur  ; & après 
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qu’on  a bien  crié  0-mi-to-fo  y 5c  b 
battu  de  petits  chaudrons  , on 
met  à table  , & on  fe  régale  : m 
ce  n’eft-là  que  la  cérémonie  or 
naire. 

Aux  jours  plus  folennels , 
pare  la  maifon  de  plufieurs  Idoh 
que  les  Eonzes  placent  en  cérén 
nie , & de  plufieurs  Peintures  g 
tefques , qui  repréfentent  en  c 
façons  les  peines  qu’on  fouflre  d 
l’Enfer.  Les  prières  & les  fefi 
durent  fept  jours.  Le  grand  Boi 
efl  foutenu  de  plufieurs  Bonzes  i 
fortifient  le  chœur. 

Pendant  ces  fept  jours  , un  ' 
principaux  foins  eft  de  préparer 
de  confacrer  les  tréfors  pour  l’an 
monde.  Pour  cela  on  bâtit  un  co 
de  logis  de  papier  peint  & de 
On  remplit  ce  petit  Palais  d 
grand  nombre  de  boëtes  de  car 
peintes  &.  verniflfées.  C’eft  dans 
boetes  que  font  les  lingots  d’er 
d’argent,  c’eft  - à- dire  , de  paj 
doré  -,  il  y en  a plufieurs  centain 
qui  fervent  à fe  lédimer  des  fup] 
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terribles  que  Genvang  , c’eli-à- 
leKoides  . nfers , fai:  fouffrir 
Jx  qui  n’ont  rien  à lui  donner, 
en.  mec  à parc  une  vingtaine 
gagner  les  gens  du  tribunal  de 
loi  des  Ombres.  Le  refte,  aufîî 
que  la  mailon  , c’eft  pour  fe 
r , pour  vivre,  & pour  achetter 
que  charge  en  l’autre  vie  : on 
le  toutes  ces  petites  boetes  avec 
cadenats  de  papier  , puis  on 
le  le  logis , & on  en  garde  foi- 
ifement  les  clefs, 
oand  la  perfonne  qui  a fait  tous 
Tais  vient  à mourir  , on  brûle  le 
avec  un  grand  férieux  ; puis  on 
e les  clets  de  la  maifon  & des 
es  coffres  , afin  qu  elle  puiiî'e  les 
dr  , & en  tirer  fon  or  &:  fon 
nt , qui  n’eff  plus  alors  de  fim- 
papier  , mais  qui  s’eft  changé 
argent  fin  & en  or  exceiltnt. 
-vang  neff  pas  à l’épreuve  de  ce 
X métal  ; rien  n’eff  plus  aifé  que 
e corrompre. 

omme  il  y a des  affemblées.  de 
mes  ou  préfîdenc  ces  Bonzes  , 
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il  y en  a aulTi  d’hommes  , qu 
appelle  les  jeûneurs  ; chaque  afle 
blée  a fon  Supérieur , qui  eft  com 
le  maître  des  autres  , & qui  a f 
lui  bon  nombre  de  difciples. 

.Les  jours  que  doit  fe  tenir  bafle 
blée  y tous  les  Difciples  font  ave 
de  s’y  rendre  , & nul  n’oferoii 
manquer.  Le  Supérieur  eft  affis  d 
le  fond  de  la  fale  , & au  mili 
Chacun  vient  fe  profterner  dev 
lui , & va  enfuite  fe  ranger  mode 
ment  à droite  & à gauche  fur  d< 
lignes  : quand  le  tems  eft  venu, 
récite  des  prières  fecrettes  & impj 
& l’on  finit  par  fe  mettrejà  table  ; 
fe  plonger  dans  la  débauche.  Cai 
font  de  plaifans  jeûneurs  , que 
jeûneurs  de  la  Chine  : à la  ve 
iis  s’interdifent  pour  toute  leur 
l’ufage  de  la  viande  , du  poiftbn. 
vin  , des  oignons  , du  l’ait , & 
tout  ce  qui  échauffe  ; mais  ils  f 
vent  bien  s’en  dédommager 
dxautres  mets  qu’ils  fe  procurer 
& fur  tout  par  la  liberté  qu’ils 
ce  manger  à toutes  les  heures 
jour. 
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Les  femmes  cSc  les  filles  grandes 
évotes  k Fo  {q  lailfenc  aifément 
duire  par  les  Bonzes,  gens  habiles 
ms  les  intrigues  amoureufes.  Ils 
ur  débitent  que  ce  corps  oii  l’on 
t en  paffant , eiï  une  vile  mafure, 
mt  on  ne  doit  point  fe  mettre  en 
ine.  Ils  leur  infinuent  que  plu- 
?urs  de  leur  féxe  , en  accordant  des 
/eurs  demandées  y ont  eu  com- 
îrce  avec  le  Fo  lui-même  , fans  le^ 
ivoir  ; maintenant , ajoûtent-üs  ^ 
us  êtes  du  Sexe  foible  & fournis;- 
m doutez  pas,,  en  renaifiant  vous^ 
HQtidvQz  homme.  11  n’arrive  que: 
»p  fouvent  que  des  Dames  & de 
mes  filles  d’un  riche  naturel,  3c 
familles  diftinguées  , fe  trouvent 
ihonnorées  par  cette  canaille  ;; 

en  viennent  enfin  , fous  de* 
tels  maîtres , à renoncer  à toute 
Jeur» 


r, 
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C H A P I T R E XV. 


Eclairctfement  fur  ta  decouverte 
Fer  y connu  de  tout  tems  d la  Cl. 
^ ignore  ailleurs  ‘ S'il  natt 
Cardons  cjue  de  Filles  a la  i J 
Faujfetê  de  P opinion  de  ceux  qm 
trihuent  une  même  origine  aux  E 
tiens  & aux  Chinois  ; Origin 
V idolâtrie  a la  Chine  ; Ear  qt 
chine  a commence  d'être  peu\ 
Etendue  & beauté  des  Riv 
(ÿ*  des  Lacs  de  la  Chine;  f 
opinion  de  Air  » Huet  fuy 
Commerce  de  la  Chine,. 

ÎL  eft  certain  que  la  connoiff 
du  Fer  eft  très- ancienne 
Chine.  Il  paroît  qu’il  ètoit 
des  premiers  Condufteurs  des 
nois  , puifqu’il  en  eft  fait  mei 
dans  le  Chukjng,  où  il  eft  rapj 
que  le  Fer  vient  de  la  Provinc 
Lean^tcheou,.  On  ne  dit  point 
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fut  là  qu’on  eut  la  première  coii’ 
âiîànce  du  Fer  ; mais  parce  que 
Chine  a commencé  indubitable- 
snt  à fe  peupler  par  l’Ouefl  de 
iking  , ce  fut  à Leangtcheou  que 
; Chefs  des  Chinois  reconnurent 
rte  terre  propre  à la  fuiion  du 
T.  Peut-être  qu’ils  avoient  avec 
X quelque  morceau  de  ce  métal, 
qu’ils  avoient  appris  à le  recon- 
ître  de  ceux  qui  avoient  vécu 
2C  Noëy  car  il  n’eft  guéres  croya- 
j,que  ce  Patriarche  ait  bâti  l’Ar- 
D fans  le  fecours  d’aucun  inftru^ 
nt  de  fer. 

Mais  Noë , dira-t’on  , ne  pou- 
it-il  pas  avoir  du  fer  dans  l’Ar- 
? , fans  connoître  la  terre  dont  il 
it  tiré  ? C’eft  ce  qui  ne  paroît 
; vraifemblable.  Mais  quand  cela. 
oit  vrai , il  étoit  bien  plus  aifé 
?3  defcendans  de  reconnoître  cette 
re  , qu’à  ceux  qui  n’avoient  ja^ 
is’vû  de  fer  , & qui  n’ayant  nulle 
e de  ce  métal,  & ne  fçachant  pas 
me  s’il  exiftoît  , ne  fe  feroiens 
i avÜés  de  le  cJxerdier. 


^i6o  R E c tr  E I E 

Si  les  hommes  avoient;  îiueîc 
eonnoiirance  du  fer  dès  le  tems 
Noë  , ou  même  avant  Tubalca 
comment  le  peut-il  que  quelq 
N ations,  même  celles  qui  après 
dirperfion  , allèrent  habiter  le  F 
eii  Tubalcain  en  avoir  forgé  , 
bli  erent  tellement  ce  que  c^émk  < 
le  fer  , & comment  il  fe  faifo 
que  pour  fuppléer  à ce  métal  fi  né» 
faire  , elles  furent  obligées  d’e 
ployex'  des  pierres  de  tonnerre..] 
forte  qu’un  homme  paffok  une  [ 
tic  de  ia  vie  à percer  , à aiguifer 
emmancher  une  de  ces  pierres 
fo  rme  de  hache  , ou  d’autres  ou 
femblableSjCe  qui  prouve  une  lonj 
io;no  rance  où  i’cn  acté  du  fer., 

O 

11  faut  convenir, qu’il  n’eft  pas  i 

de  comorendre  comment  cette  cc 

1 ^ 

noiifance  self  perdue  parmi 
anciens  peuples , de  mémie  que  p 
mi  ceux  qui  allèrent  habiter  l’Ar 
jique  , tandis  qu’il  paroît  qu’( 
s’elt  tGUjours  confervée  chez 
Chinois  , fans  que  ni  par  le 
Livres  ni  ea aucune  autre  mani 


BSE  RVA  T I O N S^.  26 1 

puide  déterminer,  en  quel  tems 

ont  commencé  à avoir  eecte  con- 
fiance. 

3ira-t’on  qdau  tems  de  la  dil^ 
fion  , ceux  qui  tournèrent  d-a 
?de  la  Chine  , plus  attentifs  que 
autres  , emportèrent  avec  eux 
pelles  , les  pioches  , les  truelIes^ 
es  autres  outils  qui  fervirent  à 
^er  la  tour  ; ou  bien  dira-t’on  ^ 
les  Chinois  , qui  defcendoient 
mteftablement  de  Sem  fils  aîné 
oé  , reçurent  de  ce  pere  privi- 
é des  connoifiànces  , qui  ne 
nt  pas  fi  communes  parmi  les 
endans  de  Cham  , & de  lapher, 
[ui  furent  meme  oubliées  par 
ques  branches  de  Sem  , lurtout 
pelles  qui  ne  vinrent  point  vers 
ient  ? Quoiqu’il  en  foit , on  ne 
ve  à la  Chine  aucun  de  ces  veftr- 
!e  1 ignorance  dli  fer  , telles  que 
ces  pierre^  travaillées-  pour  y 
léer;  dumoinsles  Lettres  ChL 
nen  ont  jamais  entendu  par- 
Il  faut  fe  fouvenir  , que  fi  le 
i 2I1Ç  eut  manqué  d'inltiumen^ 
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' de  fer  , il  n’auroit  jamais  pû  coi 
les  montagnes , ni  creufer  ces  gr: 
canaux  > qu’il  lit  pour  donnei 
libre  cours  aux  eaux  , qui  it 
dolent  les  terres. 

La  fécondé  queflion  que  l’on  ^ 
pôle  , efl  de  fçavoir  s il  nait  - 
Cliine  plus  de  garçons  que  de  fi 
31  ell  certain  que  le  nombre  ( 
peu  près  égaLMais  dans  cette 

théfe  , ne  femble-t’il  pas  qu Ib 

de  rinjullice  à prendre  plufi 
femmes  , fans  en  laifier  à ce^u> 
voudroient  fe  marier  Les  Chi 
répondent, qu’il  y a parmi  eux  q 
tiré  d’Eunuques  & de  pauvres  , 
renonçent  au  mariage  , faute 
voir  les  moyens  d entretenir 

femme* 

Il  faut  obferver  que  fou 
Dynaftie  précédente  , le  Palai 
y Empereur  , & les  maifons 
Grands  étoient  remplis  d Eunu 
de  bonne*  famille  , pareeque 
fleurs  d’èntr’eux  parvenoient 
premières  charges  de  l’Empire 
c’étQitlamodedefe  repofe 
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de  tous  les  foins  domeftiques.  lï 
i eft  pas  de  même  aujourd’hui  :: 
lartares  ne  laifient  pas  la  moin- 
autorité  aux  Eunuques , parce 
Is  abuferent  autrefois  de  leur 
lit , & cauferent  les  plus  grands 
ibles  dans  l’Empire.  Ôn  ne 
ive  guéres  maintenant  parmi 
Eunuques  , que  des  gens  de  la. 
du  peuple  , ou  de  pauvres  Vil- 
?ois  y qui  n ont  pas  de  quoi  fe 
rier. 

^uoi  qu’il  paroilFe  affez  vrai  ,, 

' parmi  les  enfans  qui  naiffent  à 
:ing  , il  n’y  a pas  plus  de  mâles 
de  femelles  , il  efl  néanmoins 
:ain  , que  fi  à la  fin  dé  chaque 
ée  on  comptoit  ce  qui  refte  en 
des  enfans  nés  cette  même  années 
trouveroit  un  bien’  plus  grand 
nbre  de  garçons  que  de  filles  ; 
ce  que'  dans  ce  grand  nombre 
ifansqu’on  expofe  , on  ne  rrouve 
fque  que  dés  filles  : il  eil  rare  que 
cent  enfans  expofés  y,  on.  trouve 
s garçons.  C’eft  à peu  prés  la 
me-  choié  dans  toutes  les  graa- 
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des  Villes , où  il  y a beaucoup  < 
claves  ; car  dans  les  petites  Vi 
& dans  les  Villages  habités  p 
fimple  Peuple,  ou!  par  des  L< 
reurs  , il  n’arrive  guéres  qu 
expofe  les  enfans  ; & ce  ne  fon 
des  filles  ou  des  garçons  pn 
mourir.  Pour  ce  qui  efl  de  ceu 
fe  portent  bien  , on  trouve  aifé 
des  gens  qui  les  adoptent , & qi 
élevent. 

Dès  qu’il  ne  naît  pas  un  plus  c 
nombre  de  garçons  que  de  fille; 
Chine,  il  efl  évident  que  la  Po 
mie  y doit-être  un  obftacle  à la 
tiplication. 

Venons  maintenant  au!  parc 
des  Egyptiens  & des  Chinois.  ] 
j-effemblance  qui  fe  trouve  enti 
mœurs  & les  coutumes  de  ces 
^Nations,  ont  peut  feulement  j 
qu’elles  ont  puîfé  dans  la  n 
fource  leurs  coutumes,  leurs! 
ces  & leurs  arts  , fans  que  Pun 
un  détachement , ou  une  color 
F autre.  Tout  prêche  Pantiquité 
jChine  ^ & une  antiquité  fi 

éta 
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ablie,  qu’il  n’eft  pas  concevable 
je  les  Fgyptiens  dans  leurs  corn- 
encemens  ayent  été  en  état  de 
ver  de  grandes  armées  , de  tra- 
îrfer  des  pays  immenfes , de  dé- 
icher  & de  peupler  un  grand 
oyaume.  Ce  que  rapporte  Dio- 
»re  de  Sicile  ne  paroît  prouver 
tre  chofe  , finon  que  dans  des 
ms  poftérieurs  à la  Chine  déjà 
‘uplée  , Ofiris  s’étoit  tranfporté 
fqu’à  Bengale  ; & voilà  l’Océan 
riental , que  Diodore  peu  verfé 
ns  la  Géographie  , prenoit  peut^J 
'e  pour  le  bout  du  monde , fup-. 
•fé  qu’il  crût  la  terre  platte  ^ 
rame  on  l’a  cru  pendant  long- 
ns. 

Quand  on  dit  qu’Olîrîs  avoxt 
yagé  dans  l’Afie,  comme  on  ne 
: pas  dans  quel  endroit  de  l’Aüe 
/oyagea,  il  ne  lui  fallut  pas  aller 
în  loin  pour  vérifier  cette  pro- 
fition. 

Pour  revenir  à l’antiquité  Chi- 
ife  , en  voici  quelques  preuves 
iquelles  il  n’y  a guéres  de 
Tome  liL  2 
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plique.  On  dit  que  les  Egyptîe 
ont  connu  anciennement , que  V 
nus  & Mercure  tournoient  auto 
du  Soleil  . laifTant  néanmoins 
terre  immobile  au  centre  du  mo 
de  , autour  duquel  tournoient  1 
autres  Planettes. 

Accordons  que  cette  connoiflan 
foie  bien  conftatée  : il  eft  fur  q 
cette  meme  conno  ffance  efl  ai 
ancienne  , & feft  peut-être  p 
encore  à la  Chine  qu’en  Egypt 
avec  cette  différence, que  les  Eg] 
tiens  la  perdirent  , & que  Pto 
înce  lui-même  au  milieu  d’Aléx 
drie  rejettoit  ce  mouvement 
JVlercure  & de  Venus  autour 
Soleil  , au  lieu  que^  les  Chin 
l’ont  confervée  jufqu’à  nos  jour^ 
' On  peut  voir  le  Catalogue 
Etoiles  connues  des  anciens  Chin< 
'avec  la  maniéré  dont  ils  les  avoi 
'obfervées  ; leurs  Sphères  Arn 
J aires  , leurs  Cercles  gradués 
360.  dont  \\m  repréfentoit  l’Eq 
reur  , l’autre  un  Méridien,  p 
^ééterminer  le  paflage  des  Etoil 
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irlaticude^&c.Qu’on  compare  en- 
te ce  Catalogue  , avec  ce  qui  efl 
lé  des  Egyptiens  : on  trouvera 
e les  Chinois  ne  leur  doivent  rien 
fait  d’antiquité  , & ne  peuvent^ 
e par  conféquent  un  elTain  fortl 
leur  ruche. 

-^es  Chinois  ont  aufîi  ancienne- 
nt  connu  le  triangle  réétangle  ; 
:ette  connoiiïance  étoit  chez-eux 
ncienne  , que  félon  le  témoi- 
ige  de  1 Empereur  , on  ne 

ivoit  en,  afiigner  le  commence- 
nt. On  lit  que  le  prédéceifeur 
fameux  Tcheucong , qui  vivoit 
iron  onze  fiécles  avant  Tti  , 
)it  à fon  Difciple  , qu’avec  cec 
rument , on  pourroit  faire  plu- 
irs  obfervacions  , & que  s’en 
it  fervi  pour  mefurer  les  hau- 
rs  : il  n eft  pas  dit  que  en  fûc 
/enteur , mais  qu’il  en  avoic  faic 

Comment  cette  connoi  (Tance 
a t’elle  dans  la  fuite  à Pythagore, 
ucl  elle  fit  tant  d’honneur?  L’in- 
ca-t’il  ? car  il  n’eft  pas  impolfible 
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tiu’on  fe  rencontre  dans  les  mei 
connoilTances.  Ou  bien  l’avo: 
reçue  des  Indiens  , & çeux^i 
Chinois  ? Pure  conjedure.  Un 
peut  rien  aflurer  , jufqu’a  ce 
Von  déterre  d’autres  monumet 
qui  donnent  là-defîus  de  plus  grc 

éciairciflemens. 

Au  regard  de  quelques  trait: 
ypffemblanee  qu’on  apperçoit  e 
les  deux  Nations , on  ne  doit  pa 
être  furpris.  Il  eil  allez  ordina 
que  deux  Peuples  anciens  & pol 
reffemblent  par  quelque  endrc 
quoiqu’ils  n’ayent  pas  la  m 
origine  ; mais  ce  qui  don  fra{ 
davantage  , eft  qu’il  fe  trc 
entre  l’une  & l’autre  Nation 
différences  fi  palpables,  qu’on  ne 
■pas  comment  on  pourrolt  les 
fortir  de  la  même  tige.  En  Eg 
jl  eft  permis  au  frere  d’epoule 
•freur  • ce  feroit  une  chofe  m 
tueufè  à la  Chine  , & dont  il  i 
iamais  eu  d’exemple.  Les  Egyp 
fe  livrèrent  de  bonne  heure  a la 
m.nide  Idolâtrie.  Ils  adorèrent 
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lement  leurs  héros , mais  encore 
eaux  , l’air  , la  terre  , & enfuite 
crocodiles  , les  rats  & les  plus 
> infeéles  ; quelques-uns  même 
)ifirenc  pour  objet  de  leur  cuit# 
raves  & les  oignons  , trouvant 
s les  matins  , comme  on  le  leur 
?proché  , de  nouvelles  divinités 
is  leurs  jardins  potagers.  Si  l’ori- 
e des  Egyptiens  & des  Chinois 
it  commune  , les  Chinois  des  le 
nmencement  de  leur  établiffe- 
nt  auroient  été  infeélés  de  la 
me  contagion.  On  n’a  qu’à  lire 
rs  Livres  claffiques , pour  fe  con- 
acre que  pendant  pluiieurs  fiécles 
n’a  vû  chez- eux  aucune  trace 
lolâtrie.  C’eft  Laokiun  , Philo^- 
he  Chinois , qui  commença  d’al- 
îr  le  culte  d’un  btre  fuprême. 
dolâtrie  s’y  répandit  dans  la  fuite 
s le  régne  de  Ming-ti , quinzié- 
Empereur  de  la  üynaftie  des 
n , par  les  ordres  duquel  la  Loi 
Fo  fut  apportée  des  Indes  ; mais 
fut  toujours  combatue  , réfutép 
anathemacifée  par  les  Lettrés  ^ 

Z iij 
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lefquels  inondèrent  TEmpire 
leurs  Livres  contre  cette  nouv( 
Sedle  , qui  ne  laifla  pas  d’avoir 
qui  a encore  un  grand  cours , i 
tout  parmi  le  Peuple. 

On  croit  que  l’Anatomie  , 
fait  connoître  les  parties  du  cc 
humain  par  la  diffedion  , a été  ( 
bord  en  ufage  en  Egypte  , & a p 
enfuite  dans  la  Grèce.  Mais  c( 
fcience  a toujours  été  ignorée 
Chinois , jufqu’à  ces  derniers  ter 
qu’ils  en  ont  oui  parler  aux  Eu 
péens  : quelque  utile  qu’elle  foit , 
vivans  , elle  n’a  jamais  pû  être 
leur  goût  , & ils  fe  révoltent  à 
feule  propofition  de  faire  l’ouvert 
d’un  cadavre  humain. 

Mais  en  quel  tems  les  Egypti 
auroientdls  pû  pénétrer  à la  Cl 
pour  la  peupler  ? Il  faudroit  qi 
s’y  fulîént  pris  de  bonne  heure  ; 
autrement  ils  reuflent  déjà  trou 
toute  peuplée,  & il  auroit  falk 
faire  la  conquête,  au  lieu  d’y  ( 
blir  des  colonies. 

Seroic-ce  Sefoftris,q^ui  auroit  c 
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S la  Chine  ? On  donneroïc  trop 
Taires  à ce  héros , qu’on  prétend 
'ir  fubjngué  en  dix  ans  les  Médes^» 
Scythes,  la  Phénicie,  l’AlTyrie 
outeTAfie  mineure;  & dans  ces 
niers  tems  , quelques  Auteurs 
fçachant  à qui  s’adreller  pour 
ipler  l’iVmérique  , y ont  envoyé 
□ftris  , fur  la  foi  de  ce  palTage  de 
cain:  ad  occafum  j muadt^HC 

'ema  Sefijiris, 

3n  a donc  recours  à Ofiris  ; mais 
l un  perfonnage  équivoque.  Les 
difenc  qu’il  étoic  Grec  , & qu’il 
quit  l’Egypte.  En  ce  cas-là  , 
ic  aufîî  occupé  qu’il  étoic  à con- 
rev  fes  conquêtes  , il  n’avoic 
de  d’envoyer  bien-loin  des  déta- 
mens,  pour  en  faire  de  nouvel- 
S’il  étoit  Egyptien  , comme 
Kres  l’on  crû  , devenu  le  chef 
ne  Nation  molle  , effeminée 
accoutumée  aux  douceurs  de  Ia> 
, que  le  Pays  où  il  régnoit  lui 
rniifüit  en  abondance  , auroic  iP 
ti;é  une  contrée  fi  délicieufe  y 
XV  aller  brufquer  fortune  dans 
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climats  fi  lointains , au  hazard  c 
ne  rien  trouver  de  meilleur  qi 
ce  qu’il  poflcdoit.  D’ailleurs  1 
Peuples  aufquels  il  commandoit 
étoient  bien  différons  des  K a 
mouks  5 Nation  pauvre  & endure 
au  travail. 

On  ne  dira  pas  fans  doute,  qi 
jMenès  , ou  Miraifm , fils  de  Cham 
vint  lui-même  à la  Chine  ; ce  r 
pourroit  être  tout  au  plus  que  f 
enfans  : mais  dès-lors  l’Egypte  fi 
partagée  en  plufieurs  Royaumes 
on  difiinguoit  le  Roi  des  Thébain< 
le  Roi  des  Tanites,  & le  Roi  c 
Memphis.  Ces  Princes  qui  s’obfe] 
voient  les  uns  les  autres,  auroiem 
ils  eu  la  penfée  de  s’éloigner,  poi 
aller  faire  des  établiffemens  dans  d( 
Pays  qu’ils  ne  connoiffbient  pas. 

Mais  qui  que  ce  foit  des  Ro 
d’Egypte , qu’on  prétende  être  aile 
ou  avoir  envoyé  de  fes  gens  à ' 
Chine , foit  en  corps  d armée , fo 
en  Caravane , ils  auroient  dû  tr; 
verfer  toute  l’Inde  d’Occident  ei 
Prient.  Or  Ton  demande  ^ fi  pot 
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les  Indes  étoient  habitées , ou  fi 
5 étoient  dépourvûes  d’habitans? 
on  répond  qu’elles  étoient  défer- 
^ on  ne  pouvoir  donc  y trouver 
des  défordres  caufés  par  le 
uge.  Cette  armée  fe  feroit  vûe 
Liée  de  tout  fecours  pour  fa  fubf- 
nce.  Il  lui  auroit  fallu  labou- 
, femer  , recueillir  à mefure 
lie  avançoit.  C’efl  ce  qui  ii’efi: 
aifé  à concevoir, 
i l’on  fuppofe  que  les  Indes 
ent  déjà  habitées  par^Sem  & fes 
,ns  , ou  par  fes  petits  fils , il 
dire  en  même  temps  , ou  que 
Peuples  étoient  fi  foibles,  ou  fi 
)urvûs  de  fens , qu’ils  laifl'erenc 
sr  au  milieu  deux  les  Egyptiens 
coup  ferir  , &:  qu’ils  les  virent 
quillement  aller  fe  mettre  ea 
effion  des'  terres  à leur  Orient, 
les  refierroient , & les  tenoient 
r ainfi  dire  entre  deux  feux, 
vaudroit  peut-être  mieux  dire, 
ne  Caravane  des  gens  de  Sem 
oignit  aux  Egyptiens  & que  de 
;ert  ils  allèrent  enfemble  peupler 
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la  Chine*  Suppofé  que  cela  fût  ah 
►is  leroier 


les  Chinois  leroienc  ce  qu’on  appe 
marchand!  fe  mêlée  , race  de  Se: 
& race  de  Cham.  Les  uns  bons, 
autres  mauvais  ; differens  de  h 
gage  , de  génie,  de  moeurs  & 
coûcumes.  De  ce  mélange  fei 
forti  en  quelque  façon  une  efp 
d’ouvrage  à la  Mofaïque  , & 
pièces  rapportées. 

Or'rien  ae  plus  uniforme  que 


Chinois  dans  tous  les  tems  : def 
leur  origiiie  jufqu’à  nos  jours  , me 


langage,  mêmes  loix,  même  géi 
même  phyfionomie  , même  figu 
il  n’y  a fur  ce  dernier  article  d’; 
très  différences  , que  celles  qu 
voit  en  Europe  entre  ceux 
naîflent  au  Nord , & ceux  qui  ha 
tentle  Sud  : les  premiers  font  d’ 
dinaire  plus  blancs  & plus  robuft 
les  féconds  plus  bazanés,  & d’i 
eompléxion  plus  foible. 

Ne  femble-r’il  pas  plus  nati 
de  faire  peupler  la  Chine  par 
feuls  defcendans  de  Sem , qui  r 
voient  point  d’ennemis  en  tête , 
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i pôuv  oient  défricher  les  terres 
proche  en  proche  , & entrer  dans 
Chenfi , qui  efl:  le  premier  Pays 
Mté  , comme  tous  les  Chinois  en 
îviennent  ? 

V^enons  à la  comparaifon  des 
ivrages  de  la  Chine  avec  ceux  de 
gypte.  Quoi  de  plus  admirable 
î la  grande  muraille  , foit  par 
utilité  , foit  pour  fa  folidité  p 
fque  tant  de  fiécles  n’ont  pu  la 
ruire  , & qu’il  n’y  a d’autres  ou- 
tures,  que  celles  qu’on  y a faites 
I main  & à force  de  travail^  Tout 
refie,  jufqu’à  la  cime  des  plus 
ites  Alontagnes , a tenu  contre 
jure  du  tems  ,,  & contre  les  trera- 
mens  de  terre.  Perfonne  n’ignore 
die  efl  fa  longueur , fa  hauteur 
fon  épaiiïeur  : on  voit  tant  de 
ques  & de  pierres  fi  bien  arran- 
!S  6c  fl  bien  cimentées.  N’y  en  a- 
pas  plus  que  dans  les,  monumens 
gypte? 

He  n’efl  pas  , dira-t’on  , la  pierre,, 
brique  , la  maçonnerie  qu’on 
aire  en  Egypte^  On  y volt  de$. 
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figures  d'hommes  , d’animauîT , i 
quadrupèdes,  des  volatiles  , des  hi 
reliefs  , desinfcriptions  , des  hién 
glyphes,  qu’on  ne  peut  prefque  d 
chifrer  , tant  ils  font  anciens  , 
ç’eft  juftement  pour  cela  mer 
qu’on  les  admire  ; car  fi  on  les  ente 
doit  bien  , ce  feroit  peut-être  ti 
peu  dechofe  : on  n’y  trouveroit  ri 
de  myflérieux. 

Le  malheur  de  la  Chine  eft  i 
n’avoir  point  encore  été  le  terr 
des  voyages  des  Sçavans  de  l’E 
rope.  Les  infcriptions , lescaraâ 
res  ne  manquoient  point  à la  gran 
muraille  ; la  différence  e(l  que  1 
Chinois  connoilfenc  encore  aujoi 
d’hui  leurs  plus  anciens  caradére; 
au  lieu  que  les  Egyptiens  ne  fç 
vent  pas  lire  l’écriture  de  let 
ancêtres. 

Pour  ce  qui  efi:  des  figures  fcul 
tées  d’hom^T  es , d’animaux,  de  vol 
tiles , les  fculptures  des  Chinois 
leurs  arcs  de  triomphes  en  fi; 
tout  couverts.  On  voit  des  :>tati 
çolojfales  très  - animées , avec  c 
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itudes  conformes  aux  paflîons 
on  a voulu  repréfenter. 

S11  n’y  a point  de  Pyramides  à U 
ine  comme  en  Egypte  , les  Chi-- 
s n’ont^ils  pas  mieux  fait  de  conf- 
ire des  ponts  aufîi  magnifiques 
e ceux  qu’on  voit  dans  quelques 
évinces , & auflî  finguliers  que 
ui  qu’ils  nomment  le  pont  de  fer, 
i va  d’nne  montagne  à l’autre  fur 
rérens  précipices  ? Des  'armées 
mbreufes  ont  paffé  autrefois  fur 
pont , & il  fubfifle  encore  aujour- 
ui. 

Mais , dira-t’on  encore,  le  Nil,  ce 
neux  fleuve , fa  fource,  fes  cata- 
tes,  fes  débprdemens  réguliers  & 
onds  : la  Chine  a-t’ellç  rien  qui 
ilTe  lui  être  comparé. 

Ce  fameux  Nil  ne  paroîtra  plus 
un  ruiflfeau,  fi  on  le  compare  au 
tnd  fleuve  Tan^qtfehiang  , qui  tra^ 
fe  toute  la  Chine.  Qu’on  jette  un 
ap  d’œil  fur  la  Carte  de  cet  Ern- 
e , & qu’on  confidére  ce  fils  de  la 
T,  comme  l’appellent  les  Chinois, 
puis  fa  fource  jufqu’àfon  embou- 
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chute  pendant  700  lieues  ; cju’c 
falîe  attention  à fa  largeur  , à 
profondeur  , aux  Lacs  qu’il  forn 
ou  qu’il  traverfe,  donc  un  entr’ai 
très  à 80  lieues  de  tour  ; aux  grand 
& belles  Villes  qu’il  baigne  & eni 
chic  ; à cette  multitude  de  vaifleai 
& barques  qui  le  couvrent , & q 
font  autant  de  Villes  flottantes  rer 
plies  deMarchands  &dePeuples,q 
vivent  aux  dépens  de  ce  fleuve 
lequel  fans  fe  déborder  comme 
Nil,  fournit  à- droite  & à gauc. 
grand  nombre  de  canaux  , qui.arr 
fent  les  campagnes  voifines  , a 
tant  & félon  qu’on  le  juge  à propo 
ce  qui  eJfl  bien  plus  commode  & pl 
avantageux, qu’un  débordement  ii 
certain  qu’on  ne  fçauroit  réglei 
tantôt  précoce,  tantôt  tardif, félon 
plus  ou  le  moins  de  pluie  qui  toml 
àfafource. 

Si  les  Sçavans d’Europe  pouvoie 
parcourir  toute  la  Chine  , à j 
confidérer  même  que  fa  fuperfici( 
combien  de  chofes  curieufes  ne  rro 
veroienc-ils  pas , dont  on  n’a  encq 
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dit?  Que  feroit-ce  s’il  leur  éroic 
lis  de  la  labourer  Nord  & Sud  , 
ft  ou  Eft , d’y  creufer  , d’y  fouil- 
comme  on  a fait  en  Egypte  ? 
ibien  ne  trouveroient  > iis  pas 
^ri prions  lur  des  pierres , lur  des' 
>res,  ou  furdesmonumens  anci» 
enfévelis  par  des  tremblemens 
?rre  , qui  ont  cté  fi  fréquens  à 
hine  , & d’une  violence  jufqu’à 
inir  des  Montagnes  , & à en- 
:ir  des  Villes  entières,  corBtne 
oire  en  fait  foi. 

Jtre  les  Mines  qu’on  y connoît 
, combien  d’autres  fe  décou- 
lent par  la  fagacité  Européene? 
eroit  un  lujet  tout  neuf,  qui 
eroit  de  l’occupation  aux  Sça- 
pour  plus  d’un  fiécle  ; & pen- 
ce tems-la  ils  laideroient  crou- 
es  Phéniciens , les  Egyptiens  ^ 
haldéens  , les  Grecs  & d’autres 
ons  , qui  ont  tenu  autrefois  un 
confidérable,  cSc  qui  ne  font  ' 
rien. 

inilîbns  par  examiner  ce  qu’a- 
e M.  Huet  fur  Je  coxnmeiv 
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cernent  de  la  Chine.  Il  dît  qt 
fl  l’on  veut  en  croire  les  Chine 
ils  ont  étendu  leur  Empire  jufqi 
Cap  de  bonne  Efpérance. 

Voilà  afflirément  ce  qui  ne 
trouve  dans  aucun  Livre  claffi» 
de  la  Chine  ; mais  voici  ce  qui  a 
donner  lieu  à cette  erreur. 

Les  premiers  Européens  qui  d 
blerent  ce  fameux  Cap  > pou 
rendre  à la  Chine , trouvèrent  qi 
l’appelloit  Ta-lmchan  ; c’eft-à-di 
Montagne  aux  grands  flots.  Or 
TEurope  jufqu’à  la  Chine,il  n’y  a 
endroit  qui  mérite  mieux  ce  no 
que  ce  Cap^  qu’on  nomma  d ah 
CapdesTourmentes,  Lyonden 
& aujourd’hui  Cap  de  bonne  El 
rance  \ 5c  pour  le  defigner  en  C 
nois , on  s’eft  fervi  des  mots  Tn-i 
chang  , fans  faire  réflexion , qu( 
Chinois  pouvoient  avoir  ainfi  n 
mé,  quelque  autre  lieu  du  vqifin; 
Leurs  yailfeaux  étoient  tout  à fai 
capables  de  réfifler  aux  fureurs 
banc  des  aiguilles. Si  unefloteChi 
fe  rifquoic  d>  aller,  il  ne  pour  roi 


... 
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enir  un  feul  vaiflfeau  , pour  ap^ 
ter  des  nouvelle  du  naufrage  des 

res. 

^es  barques, ou  femmes  Chinoî- 
iu  tems  paflTé,  n’étoient  pas  plus 
es  que  celles  d’aujourd’hui 
it“être  même  l’étoient^  elles 
ins  ; car  dans  la  navigation  , com- 
dans  les  autres  arts  , on  fe  per- 
ionne  de  plus  en  plus.  Les  Chi- 
5 ont  toujours  vogué  terre  àterre^ 
> la  perdre  de  vue  que  pour  peu 
rs;  & parce  que  leurs  groifes 
ques  font  à platte  varangue  & 
nt  peu  d’eau  , elles  peuvent  dans 
gros  tems  fe  mettre  à couvert 
s des  bayes  , où  les  vaiffeaux 
opéens  manqueroient  d’eau  , & 
oueroient  infailliblement  11  ne 
: pas  douter , que  les  Chinois 
nt  ainfi  à Batavie  , à Malaca  , 
am  , dcc.  n’ayent  rencontré  des 
roits  où  la  mer  étoit  plus  agitée, 
bien  quelques  pointes  difficiles  à 
fer  , aufquelles  il  auront  donne 
lom  de  montagne  à grands  flots, 
fera  ce  nom  , que  les  Européens 
Tome  HL  A a 
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auront  appliqué  au  Cap  de  Bot 
Efpérance , ne  connoiflant  pas^  d’. 
tre  endroit  qui  le  méritât  mieux., 
- C’eft-là  une  conjedure  , que  1 
ne  donne  que  pour  ce  qu  elle  p< 
valoir. 

Pour  ce  qui  ed  des  anna 
d’Ormus , qui  difent  qu’on  a vu  d; 
le  Golfe  Perfique  jufqu’à  qoo  vc 
féaux  Chinois  ^ fe  charger  cSc  fe  ( 
charger  d’une  infinité  de  marche 
dîfes  précieufes  , on  ne  nie  pas  c 
quelques  fommes  Chinoifes  n’ay( 
pù  aller  jufques-là  j.  mais  il  faut 
trancher  un  zéro  de  ce  grand  noj 
bre  : ce  feroit  encore  trop  de 
barques,  pour  charger  les  marche 
difes  dont  la  Chine  a befoin  , c’e 
à-dire  des  épiceries  , des  clous 
gérofle  , de  la  mufeade , dupoivr 
de  1 encens,  du  bois  de  fandal.  C 
pour  la  canelle  , on  fe  contente 
celle,  que  produit  la  Chine  , qu( 
qu’elle  foit  beaucoup  inférieure 
celle  de  Ceylan.  Tout  le  refte ,. 
Chinois  l’ont  en  abondance  ; & s 
navigent , c’ed  plutôt  pour  port» 
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? pour  rapporter  autre  cliofe  que 

I argent.  C’e/l  ce  que  fçavent  par 
>eiience  les  Européens  ^ qui  vien'» 
t à Canton.  Si  quelquefois  les 
nois  achettent  des  curiofités 

t lorfqu  il  fe  trouve  un  Empe— 
a qui  elles  font  plaifr  ; du  refîe 
5 ne  peuvent-être  l’objet  d’ua 
rnerce  confiant. 

II  égard  des  gommes  des  Indes, 
dedecins  les  Chirurgiens  Chi- 

n^en  font  prefque  pas  ufage: 
s toute  une  année,  on  n ’em- 
era^pas  à Peking  une  demie 
d Opium  , qu’ils  nomment 
I ils  y fuppleent^en  felervans^ 
^ivot  blanc. 


U M.  Huer  ne  dît  point 
a vu  ces  annales  d’Ormus  , ni! 
à peu  près  ces  ..|  oo  vaif- 
Chinois  . parurent  dans  le- 
^ Perfique.  Si  c’étoit  environ  le 
U du  huitième  f écle  après  T//  ^ 
aDynadie  des  Tang^  eela  con*- 

'JJe*  [ C’ed  une'  grande-  col- 
des^HÜloiiens  Chinois. 
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les  troupes  du  Calife  étant  venues 
fecours  de  l’Empereur  contre 
rebelle , elles  le  vainquirent  -,  qu’t 
bonne  partie  de  ces  troupes  ay 
été  mal  payée  de  leurs  lervices  , 
ne  pouvant  plus  s’en  retourner 
le  même  chemin , etoient  delc 
dues  vers  le  Sud , jufqu  à Canto 
qu’ayant  affiégé  la  Ville,  elles 
prirent,  ou  par  la  force,  ou  par 
trahifon  du  Gouverneur  , car  t 
y écoit  dans  le  trouble  ; qu’elle 
pillèrent  , & s'embarquèrent  p 
retourner  par  mer  dans  leur  pa 
fans  qu’on  ait  jamais  appris  de  1< 
nouvelles. 
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CHAPITRE  XVL 


''œurs  y Coutumes  , Vfages  des  Sati^ 
vages  Aiiao-jfes  ; leur  Origine  i 
Situation  de  leur  Pays  ; leur  Ha^- 
hitation  ; leur  Commerce  ; leur 
Habillement  ; leurs  Inflrumens  d$ 
jMuftque  ; leurs  Danfes. 

Es  Mtao-Jfes  font  répandus  dam 
^les  Provinces  de  Setehuen  ^ de 
ei-tcheoH,  de  Houquang  , de  Q^ang^ 

. & fur  les  frontières  de  la  Pra- 
ice  de  Qmng-tong,  Sous  ce  nom 
néral  font  compris  divers  peu^ 
es  ; la  piûpart  ne  different  entre 
X qu’en  certains  ufages  , & par 
lelque  légère  divermé  dans  la. 
angue. 

Pour  les  contenir,  on  bâtit  d’aflTez 
oiïes  places  dans  de  méchans  en- 
oies  avec  une  dépenfe  incroya- 
3 ; par-là  on  a du  moins  réulîi  à 
:erdire  ia  conununication  réci'; 


-I  ipjlf 

'‘'S,  iM-'- 
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proque  : ainfi  les  plus  puiïïans  de  < 
Miao-jfes  font  comme  bloques  parc 
Forts  & des  Villes  ^ qui.  alTurent 
sranquilité  de  l’Etat. 

Ils  font  cenfés  fournis,  lorfqu’ 
fe  tiennent  en  repos.  S’ils  font  d 
adles  d’hc^ftilice,  ou  pour  fe  veng 
des  Chinois voifins  fouvent  incor 
modes  , ou  pour  donner  des  pre 
ves  de  leur  bravoure ,.  dont  ils 
piquent  , croyant  être  mieux  à ch 
val  qu’aucune  autre  Nation,  on 
contente  de  les  repouiïer  dans  leu 
■ montagnes, fans  entreprendre  de  1 
forcer.  Le  Viceroi  de  la  Provint 
a beau  les  citer  de  comparoîtn 
même  par  Procureur  ; ils  ne  foi 
que  ce  que  bon  leur  femble. 

Les  Grands  Seigneurs  Miaolls 
ont  non  feulement  leurs  Officiers 
mais  ils  ont  encore  fous  eux  d 
petits-  Seigneurs  , qui  , quoiqu 
maîtres  de  reurs.vaffiaux,  font  corr 
me  tfeudataires , & obligés  d’ame 
ner  leurs  troupes  quand  ils  en  reçoi 
vent  l’ordre.  Les  maifons  de  ce 
Seigneurs  font  auffi.  bonnes  que  le 
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illeures  des  Chinois  Leurs  ar- 
s ordinaires  font  l’are  eSc  la  demii 
ue.  Les  felles  des  chevaux  font 
n faites , &;  dilicrentes  des  felles 
inoifes ,,  en  ce  qu’elles  font  pius> 
)ites  , plus  hautes Sc  qu’elles; 
les  étriers  de  bois  peint. 

'Is  ont  des  chevaux  fort  ehimés;^, 
à eaufe  de  la  vîtelfe  avec  la- 
die  ils  grimpent  les  plus  hautes; 
ntagnes,  & en  d’efcendent-  au. 
3p^ , foit  à caufe  de  leur  habi- 
' à fauter  des  fofles,  fort  lar-« 

)uand  il  s’agit  de  choifir  les; 
ciers.  des  troupes , on  oblige^ 
Prétendans  de  faire  fauter  au*, 
/al  qu’ils  montent  , un  foflé 
le  certaine-  largeur,  dans  lequel! 
i allumé  un  feu  clair  , & d’or- 
ner aux  foldats  de  defcendre* 
:alop  & à bride  abacue  des  plus; 
:es  montagnes. 

jQS  Æiaojjes  qui  font  dans  le 
eu  & au:  Midi  de  la  Province 
'^oetîcheoHy  peuvent  fe  divifer  enu 
o-Jfes  fournis en  Mlao-JJes  naa 
lis,. 
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Les  premiers  font  encore 
deux  fortes  -,  les  uns  obéiffent 
Magiftrats  Chinois , & font  pa 
du  peuple  Chinois  y dont  ih 
diflinguent  par  une  efpéce  de  o 
fure  qu’ils  portent,  au  lieu  du  l 
net  ordinaire  , qui  eft  en  ui 
parmi  le  peuple  à la  Chine. 

Les  autres  ont  leurs  Manda 
héréditaires , qui  font  origine 
ment  de  petits  Officiers  , lefq 
pour  récompenfe  de  leurs  ferv 
militaires  furent  établis  Maiti 
les  uns  de  fix  , les  autres  de 
ou  même  d’un  plus  grand  non 
de  villages  Miao-Jfes  Concjuls. 

Ces  Mandarins  jugent  en  l 
miere  inftance  les  caufes  de  1 
fujets  ; ils  ont  droit  de  les  cha 
mais  non  pas  de  les  faire  n 

rir.  . 

Les  Miao  (Tes  fournis  s’enve 
pent  la  tête  d’un  morceau  de  t 
& ne  portent  qu’une  erpec( 
pourpoint  & de  haut  de  chau 
mais  leurs  Mandarins  & leur: 
“înelliques  font  vêtus  , comm( 
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ndarins  & les  Chinois  du  pays, 
^es  Mlao-jjes  fauvages , ou  non 
mis, ont  des  maifons  bâties  de  bri^ 
is  à un  feul  étage.  Dans  le  bas 
mettent  le  bétail  , les  bœufs  , 
moutons  , les  vaches  , les  co- 
ins , ce  qui  fait  que  leurs  mai- 
s font  fales  & puantes. 
les  A<[iao~J]es  font  féparcs  en  vil- 
*s,  & vivent  dans  une  grande 
an , quoiqu^ls  ne  foient  gouver- 
que  par  les  anciens  de  chaque 
âge.  Ils  cultivent  la  terre  : ils 
: de  la  toile,  & des  efpéces  de 
s qui  leur  fervent  de  couvertu- 
pendant  la  nuit.  Cette  toile 
t pas  bonne  ; mais  les  tapis  font 
bien  tiffiis.  Les  uns  font  de 
plate  de  différentes  couleurs  , 
^e  , jaune  & verte  ; les  autres 
îlets  crus  d’une  efpéce  de  chaii' 
qu’ils  ont  pareillement  foin  de 
dre.  Jls  n ont  pour  habit  qu’un 
“çon  , & une  efpéce  de  cafaque 
Is  replient  fur  redomac. 

,es  Aliao-^Jfes  que  les  Chinois  ap* 
ent  A4oh  , c’eft-à-dire  Rats 
Tomdll,  Lb 
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de  bols  , font  mieux  vêtus.  La  for 
me  de  leur  vêtement  efl  celle  d'ui 
fac  à manches  larges  par  les  bouts 
& taillé  en  deux  pièces  au-delà  d 
coude.  Il  paroît  deffous  une  efpéc 
de  vefte  d’autre  couleur.  Les  Coi 
tures  font  chargées  des  plus  peti 
tes  coquilles  qu’ils  puiffent  trouve 
dans  les  mers  de  Tvernam,  ou  dai 
‘ les  lacs  du  pays.  Le  bonnet  & : 
Telle  font  à peu  près  de  mêm 
La  matière  ell  faite  de  gros  fi 
retors  d’une  efpéce  de  chanvre , < 
d’herbes  inconnues  aux  Chine 
mêmes. 

Parmi  les  inflrumens  de  mufiqi 
dont  ils  jouent  , on  en  voit  i 
^compofé  de  plufieurs  fûtes  inféré 
dans  un  plus  gros  tuyau,  qui  por 
un  trou  , ou  une  efpéce  d’hanci 
dont  le  fon  ell  plus  doux  & pi 
agréable  que  le  Chin  Chinois,  que 
regarde  comme  une  petite  orgue 

main  qu’il  faut  foulHer. 

Ils  fçavent  danfer  en  cadence 
& en  danfant  ils  expriment  fort  bi« 
î^s  airs  trilles ^ gais &c.T antot  ils  pi 
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une  manière  de  guittare  ; . 
res  fois  ils  battent  un  inftru-- 
: compofé  de  deux  petits  tam- 
> oppofes  : ils  le  renverfenc 
te , comme  s’ils  vouloienc  le 
' & le  mettre  en  pièces. 
^sMlao-fs  qui  font  dans  la 
- de  Hou-c^uang  la  plus  voifîne 
a Province  de  Quangtong  , 
nuds  pieds  ; & à force  de  ' 
t fur  les  montagnes  , ils  fe 
it  tellement  endurcis  , qu’ils 
)ent  fur  les  rochers  les  plus  » 
5és  , & marchent  fur  les  ter- 
les  plus  pierreux  avec  une 
» incroyable,  ians  en  recevoir 
•indre  incommodité, 
coëffure  des  femmes  a quel- 
lofe  de  grotefque  & de  bizare.' 
mettent  fur  leur  tête  un  ais 
, long  de  plus  d’un  pied  , & 
de  cinq  à f x pouces  , qu]elles 
ent  de  leurs  cheveux  , les  y 
ant  avec  de  la  cire,  deforte* 

SS  femblent  avoir  un  chapeau 
sveux  : elles  ne  peuvent  s’ap-  * 

‘ , ni  fe  coucher,  qu’en  fa> 

Bb  ij 
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foûtenant  par  le  col  ; & elles  f< 
obli<^ées  de  détourner  incelTai 
ment  la  tête  à droite  & à gauc 
le  long  des  chemins , qui  dans  ce 
contrée  Tont  pleins  de  bois  de 
brolTailles. 

La  difficulté  eft  encore  plus  gr: 
de , quand  elles  veulent  fe  peign 
il  leur  faut  être  des  heures  entie 
près  du  feu  , pour  faire  fondrt 
couler  la  cire.  Après  avoir  nét( 
leurs  cheveux  , ce  qu’elles  font  ti 
ou  quatre  fois  l’année,  elles  recc 
mencent  à fe  coêflér  de  la  mé 
manière. 

LesMiao-fes,  trouvent  que  c 
coëffure  eft  charmante , & qu’ 
convient  furtout  aux  jeunes  f< 
mes  les  plus  agees  n y font  pas  ! 
de  façons  , elles  fe  contentent 
lamaffier  fur  leur  tete  leurs  chev 
avec  des  treffes  nouées. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  qu 
tiré  d’autres  petits  Peuples  , c< 
pris  fous  le  nom  général  deMiao 
Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  f 
jiux , eft  qu’ils  fe  font  prelque  c 
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luellement  la  guerre  les  uns  aux 
très , & qu’ils  fe  détruifenfü  mu- 
ellenient.  La  vengeange  fe  per- 
çue parmi  eux  , & pafie  aux  def- 
ndans:  l’arriére  petit  Hls  s’efforcera 
venger  la  mort  de  fon  ayeul.  , 
[ croit  qu’elle  n’a  pas  été  affez 
ngée.  Les  Mandarins  Chinois  ne 
nt  pas  difpofés  à expofer  leurs 
rfonnes,  pour  établir  la  paix  chez 
s Peuples  ; ils  dilfimulenc  aifé- 
mt  ce  qu’ils  ne  pourroient  em- 
cher , qu’en  hazardant  la  vie  des 
Idats  Chinois. 
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CHAPITRE  XVI : 

^^amére  de  faire  des  Perles  artifi 
les  , qui  rejfemhlent  aux  natun 
de  leur  rendre  leur  première  bc^ 
quand  elles  l'ont  perdue  ; de  retù 
les  Pots  de  Porcelaine  hrifés  . 
^peindre  une  Porcelaine  déjà  et 
de  rendre  la  . couleur  aux  vu 
Cannes  entrelajfces  ; de  laver 
de  ra'eunïr  les  vieilles  Eftamj 
de  doufter  un  air  antique  a 
T^afes  de  cuivre;  Secret  pour 
colorer  en  jaune  ^ ou  bien  en 

beau  verd, 

% 

T ES  Chinois  prétendent  a\ 
X*  trouvé  l’art  de  faire  des  Perl 
qui  font  en  un  fens  prefque  na 
relies.  Les  Lames  de  qualité  à 
Chine  font  grand  cas  des  véri 
ble  perles , qu’elles  emploient  d’ 
dinaire  à leurs  parures  Les  rivié 
)de  M Xartarie  Orientale  leur 
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urniflent , mais  qui  font  moins 
lies  que  celles  qu’on  leur  apporre 
s Indes.  Les  artificielles  ne  lailfenc 
is  d’avoir  leur  prix  , à proportion 
‘ la  reflemblance  qu’elles  ont  avec 
: naturelles. 

Le  peu  d’eftime  que  font  les 
binois  des  Perles  contrefaites  en 
irope  , fait  alTez  voir  , qu’ils  les 
gent  beaucoup  inférieures  à celles 
’ils  contrefont  eux-mêmes.  L’a- 
ntage  qu’ils  y trouvent  , efl:  que 
5 Perles  naiO'ent  , fe  forment  , 
)iirent  & fe  perfeûionnent  fous 
irs  yeux  , & qu’ils  les  pêchent 
ns  le  fein  même  du  poiflbn , où 
te  merveille  s'opère  de  la  même 
miére  , que  dans  une  vraie  nacre 
perle.  Voici  en  quoi  confifte  leur 
:ret. 

Prenez,  difent-ils,  une  des  plus 
andes  Huîtres , que  vous  trou- 
rez  dans  de  l’eau  pure  ; inectez-la 
ns  un  baflin  à demi  plein  d'une 
lie  eau-,  placez  ce  badin  dans  un 
U retiré , de  telle  forte  néanmoins 
’il  puifîe  recevoir  aifément  U 

Bbiiij 
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xofée  da  Ciel  ; ayez  foin  que  nu 
femme  n’en  approche  , &c  qu’ 
n’y  entende  ni  l’abboyemenc  c 
chiens  , ni  le  chant  du  coq  & c 
poules.  Prenez  enfuitede  la  femen 
de  perlQSyTotchus , dont  on  fait  ufa 
dans  la  Médecine  : réduifez-là  à u 
poudre  fi  fine , & fi  déliée,  qu’e 
foit  impalpable  ; puis  après  av( 
cueilli  des  feuilles  de  l’arbre  nomi 
Che  îa  kong-lao  , ( c’eft  une  efpéce 
houx)  lavez  proprement  ces  feuilL 
& exprimez  en  le  fuc  , dont  vc 
vous  fervdrez  pour  lier  enfemble 
femencedes  perles  : faites  de  cela 
petites  boules  de  la  groffeiir  d’ 
pois , que  vous  couvrirez  enrîér 
ment  d'une  poudre  fine  , tirée  de 
pellicule  brillante  , qui  el1;  da 
l’intérieur  de  la  nacre  de  perle: 
enfin  pour  donner  à ces  pois  u 
parfaite  rondeur  , roulez  les  fur  u 
planche  de  Vernis  , jufqu’à  ce  qu 
n’y  ait  plus  la  moindre  inégalité, 
.qu’ils  foient  afl'ez  fecs  , pour  ne  p 
s’attacher  à la  main  qui  les  façonn 
‘•après  quoi  faites  les  fécher  tout 
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’ à un  foleil  modérée.  Lorfque 
re  matière  fera  ainfi  préparée^ 
Tez  la  bouche  de  l’huître  , & 
es  y glilTer  la  perle  nouvellement 
uchée  : nourri  (Tez  cette  huître 
ant  cent  jours  de  la  manière  que 
vais  le  marquer  , mais  foyez 
èl  à lui  donner  chaque  jour  fa 
ure  , fans  l’avancer  ni  la  reculer  ^ 
fût-ce  que  de  quelques  minu- 
Les  cent  jours  expirés,  vous 
iverez  une  perle  de  belle  eau  , 
il  ne  s’agira  plus  que  de  la 
cer. 

'fotre  Auteur  n’oublie  point  de 
’quer  de  quelles  drogues  on  doit 
iDofer  cetce  pâture . ^ nomme  le 

i k ^ 

-feng  , le  China  , ou  l’Efquine 
ic , le  Peki  , qui  efl  une  racine 
; glutineufe  qiue  la  colle  de  poif- 
, & le  Pecho  , autre  racine  mé- 
nale.  Il  faut,  félon  lui,  prendre 
chaque  efpéce  le  poids  d’une 
jme  , & les  réduire  en  une  pou- 
très-fine , dont  on  forme  avec 
niel  purifié  fur  le  feu  des  paftil- 
longues  à peu  près  comme  un 
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grain  de  ris  mondé  , après  quoi 
partage  le  tout  en  cent  portio 
pour  les  cent  jours  marqués. 

Cet  expofé  n’eft  pas,  ce  feml 
exempt  de  difficultés  , qui  auroi 
befoin  d’être  éclaircies  par  l’Aut* 
s’il  pouvoir- être  conl’ulté  ; car  ei 
comment  ouvrir  l’huître,  & l’ou' 
fd.V.S  l’endommager  f ou  bien  fat 
attendre  que  l’huître  s’ouvre  d’e 
même  ? comment  délTerrer  la  bou 
de  l’huître  pour  y mettre  la  p- 
préparée  ; ou  leroit-ce  quil  A 
de  l’infinuer  dans  l’enceinte 
coquillage  ? De  même  pour  la  dil 
bution  de  la  nourriture  qu’on 
iCiurnic  enaqiie  jOüi' , CGulcuÜ 
t’on  de  la  jetter  fur  l’eau  , c 
l’huître  ne  manquera  pas  de  l’attii 
ou , bien  veut-on  qu’on  la  lui  fi 
avaler.  Il  paroît  que  tout  cela  ^ 
manderoit  des  éclairciffiemens. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , efl:  q 
y a des  gens  à la  Chine  occupe 
travailler  ces  fortes  de  perles , 
certainement  n’y  emploieroient 
la  femence  de  perles  li  fort  eftin 


^^^VATrONS.  20» 
ns  la  médecine  , s’ils  n’étoient  pas 
rsd’y  trouver  un  profit  confidé- 
3le.  ,Peut-être  aufli  les  Chinois 
t-tls  eprouvé,que  par  la  nourri- 
re  qu’ils  fournilTent  à l’huître,  il 
forme  fur  la  nacre  plufieurs  peti- 
perles,  qui  les  dédommagent  de 
les  qu  ils  ont  mi  Tes  en  œuvre  pour 

mer  la  grande.  ^ 

Quoi  qu’il  en  fait , il  paroît  que 
Cîhinois  ont  eu  bien  des  con— 
iirànces  iur  1 origine  des  vérits,— 
s perles.  Le  choix  qu’ils  font 
ne  nacre  de  perles  , d’un  lieu 
ire , éloigné  du  grand  broie  & 
fons  aigus  Sc  perçans  , l’air  pur , 
olee  , le  long  terme  qu’ils  çxi- 
ic  jufqu’àce  que  la  perlé  foitfor- 
2 ; les  alimens  qu’ils  fournilTent , 
par  lefquels  ils  fuppléent  aux 
; tires  des  plantes  , que  les  pluies 
;s  avoir  grolTi  les  rivières,  entraî- 
t dans  les  pêcheries  de  Perles 
lui  , a ce  qu  on  allure , les  ren.» 

. fecondesoutes  ; ces  circonT- 
:es  font  voir,  que  par  le  fecours 
art , ils,  ont  cherché  à imiter 
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la  nature  dans  fes  opérations. 

Au  fecret  de  former  des  Perle 
en  quelque  façon  naturelles  , 
même  Auteur  ajoûte  quelqu 
autres  fecrets , pour  leur  rendre  le 
première  beaute  y quand  elles  1 c 
• perdue. 

Si  les  Perles  viennent  a perc 
leur  netteté , il  y a un  moyen  d 
ôter  les  impui  êtes  adhérantes , oc 
les  rétablir  dans  leur  premier  ecl 
Pour  cela  , laiffez  les  tremper  p( 
dant  une  nuit  dans  du  lait  de  femn 
enfuite  prenez  de  l*herbe  T-rnont-J. 
que  vous  réduirez  en  cendre  ; fait 
en  une  lefeive  , en  recevant  1 c 
oui  en  déboutera  à travers  un  g 
linge  ; iSgnez-y  un  peu  de  bi 
farine  de  froment  ; mettez  ' 
Ferles  dans  un  fachet  d’étoffe 
' foie  un  peu  ferrée;  & après  av 
plongé  ce  fachet  dans  la  hque' 
frottez  doucement  les  Perles  a 

la  main. 

Si  les  Perles  ont  ete  ternies 
gâtées  par  quelque  matiéie  o 

tueufe  f prenez  de  fiente  d C 
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de  Canard  féchée  au  Soleil  , que 
us  réduirez  en  cendres  : faites- en 
e décoélion  & lorfque  Teau  fera 
life  , mettez  les  Perles  dans  un 
:het  de  foie,  & lavez-les  comme 
a dit  ci-defTus. 

L^approche  du  feu  , ou  quel- 
'autre  accident , rendent  quelque 
s les  Perles  rouffâtres  : alors  pre- 
z la  peau  de  Hom  nan  tfe , ( ced 
fruit  [étranger  , dont  les  Bonzes 
•ment  leur  efpéce  de  chapelet  ) 
tes  la  bouillir  dans  de  l’eau  ÿ 
îttez-y  les  Perles,  & lavez  les  de 
même  eau  : ou  bien  pilez  des 
vêts  ou  des  raves , & après  avoir 
primé  le  fuc  , mettez  les  Perles 
e nuit  entière  dans  ce  fuc  ; elles 
fortiront  très-blanches. 

Si  les  Perles  deviennent  comme 
Liges  ,Mavez*  les  dans  le  fuc  que 
us  aurez  exprimé  de  la  racine  de 
nanier  d’Inde  ; lailfez  les  pendant 
nuit  dans  ce  fuc  : le  lendemain 
es  auront  leur  premier  éclat  & 
ar  blancheur  naturelle. 

Les  Perles  font  quelquefois  en-. 
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dommagées , lorfque  fans  rcflexîc 
on  les  a approchées  d’un  cor] 
mort  : on  les  rétablit  dans  leur  pr( 
mier  état,  en  les  lavant  & les  fro 
tant  dans  la  leffive  de  la  plante  c 
Tmont-fao  , dont  on  a parlé  , 
laquelle  on  mêle  un  peu  de  farir 
& de  chaux. 

Enfin  notre  Auteur  avertit/de  r 
pas  laifler  les  Perles  dans  un  endro 
où  l’odeur  du  mufc  fe  fafl'e  fentir 
elles  feroient  bien-tôt  ternies  , < 
perdroient  confidérablement  de  lei 
jufle  valeur. 

La  propreté  & l’élégance  des  c 
meublemens  Chinois  a été  goûtée  e 
Europe  ; & il  y a long-tems  qy 
leurs  Porcelaines , & leurs  ouvrage 
de  Vernis  font  l’ornement  de  ne 
Cabinets  Mais  comme  la  Porce 
laine  eft  fragile  , quelque  foin  qu’c 
prenne  à conferver  les  vafes  , le 
alfietes , les  gobelets , les  urnes  qi 
nous  viennent  de  la  Chine  , il  e 
difficile  qu’il  ne  s’en  calTe  , & fo 
regarde  d’ordinaire  une  Porcelair 
ealTée  comme  perdue.  Cette  pert 
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ni  les  Chinois  n’eft  pas  irrépa- 
Quand  la  Porcelaine  n’eft 
tout  à fait  brifce  , 6c  que  les 
es  peuvent-être  rejointes  , ils 
le  fecret  de  les  réunir  très-pro- 
lent , fans  qu’il  y paroifle  ; & 
font  d’ufage  comme  aupara- 

our  y réuffir,ils  fe  fervent  d’une 
ce  de  colle  faite  de  la  racine 
^ekl  y dont  nous  avons  parlé  plus 
. Ils  la  réduifent  en  une  poudre 
fine  , au’iîs  délayent  avec  du 

1 J 

c d’œuf  frais  : quand  le  tout  eft 
mélangé  , ils  en  frottent  les 
es  rompues  ; ils  les  appliquent, 
s lient  fortement  avec  un  fil  à 
eurs  tours  au  corps  de  la  Porce- 
j , & ils  la  préfentent  à un  feu 
eré  , lorfqu’eiie  eft  féche  , ils 
étachent  le  fil  qui  la  lioit  ; &z 
îft  en  état  de  fervir  de  la  même 
iére  que  fi  elle  n’eût  pas  été 
e : la  feule  précaution  qu’il 
à prendre  , ell  de  n’y  pas 
mdu  bouillon  , ou  du  jus  chaud 
[>ule , parçe  qu’il  çiétruiroic  le 
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ciment  , dont  les  pièces  ont 
léunies. 

Le  même  Auteur  prétend  qi 
employant  la  mixtion  de  certai 
drogues  , il  eft  aifé  de  peindre 
que  Ton  veut  fur  la  Porcelaine  c 
cuite,  & que  les  traits  qui  y fero 
y relieront  fans  s’effacer , & pai 
tront  auffi  naturels , que  ceux  qu’ 
reçoit  dans  le  fourneau. 

Pour  cela  , dit- il  , prenez  c 
dragmes  de  JVaocha  , [Sel  Amr 
niac  ] deux  dragmes  de  Lou-fi 
[ Vitriol  Komain  , d'Allemagi 
ou  d’Angleterre  ] trois  dragme; 
Tan-fan  , [ Vitriol  de  Cypre  ] 
cinq  dragmes  de  chaux  : pile> 
tout,  broyez  le  finement,  délaye 
dans  une  lefcive  forte  & épaif 
faite  de  cendres  ; de  ce  mêla 
vous  formerez  à votre  gré  des  tr 
oifdes  figures  fur  la  Porcelaine 
après  les  avoir  laiffé  fécher  à l’ai 
vous  n’aurez  plus  qu’à  ia  lavei 
fror  er  le  vafe.  Cette  mixtion  f 
duii  le  même  effet  fur  le  Bamb 
& par  conféqueat  fur  les  Car 
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on  porte  en  Europe,  pour  fe  fou- 
ir en  marchant. 

Les  fauteuils  & les  chaifes  faites 
Rotin,  ou  de  Cannes  entrelalfées  , 
c devenues  à la  mode  en  Hurope. 
Rotin  vieillit  à la  longue  , Sc 
d fa  couleur  naturelle.  Pour  le 
ouveller  en  quelque  forte  , & lui 
dre  fa  couleur  , il  n’y  a qu’à 
ndre  des  cornets  de  papier  rem- 
de  foufre  en  poudre  , y mettre 
feu  lent , & faire  enforte  que  la 
lée  fe  répande  fur  le  Rotin  : 
îlque  vieux  qu’il  foit,  on  le  verra 
îunir  aulîî-tôt, Re  devenir  tel  qdil 
it  lorfqu’on  le  mit  en  œuvre. 

^armi  les  ornemens  qui  fe  trou-î 
t dans  les  cabinets  intérieurs  des 
Tons  Chinoifes  , on  y voit  des 
rumens  de  Mufique  , tels  que 
t des  efpéces  de  Luth,  de  Harpe , 
Guittare , qu’on  touche  en  pin- 
t délicatement  les  cordes  Les 
:trés,  & les  Dames.  Chinoifes  fe 
t honneur  d’en  fçavoir  jouer.- 
jn  notre  Auteur  , fi  l’ongle  eft 
)le , le  fon  que  rend  riadrumeat; 
IIL  G c 
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• qui  en  eft  pincé  n’eft  ni  fin , ni  r 
ni  plein.  Il  prétend  que  le  me 
d’affermir  les  ongles  , eft  de 
parfumer  , en  les  tenant  expofés 
. vapeur  des  vers  à foie  défiée 
qu’on  brûle  lorfqu’ils  font  m 
-dans  leurs  cocons. 

A la  Chine,  les  falles  & les  ch 
bres  des  perfonnes  tant  foit  p 
leur  aife  font  tapifieesde  cartou 
remplis  de  Sentences  morales  é 
Payfages  ^ ou  en  peinture  , 01 
eftampes.  On  ne  manque  poin 
fecrets  en  Europe  pour  renouv 
de  vieilles  peintures  ; mais  f 
être  n’y  connoit-on  pas  un  m< 
aulfi  caurt  & aufti  aifé  pour  y rêi 
que  celui  qui  eft  pratiqué  pa: 
Chinois.  La  feule  eau  de  cl 
produit  cet  effet  ; on  fe  fert 
pinceau  pour  appliquer  cette 
îur  la  peinture;  & quand  elle; 
ainfi  lavée  légèrement  jufqu’à 
fois , elle  reprend  fon  éclat  â 
vivacité. 

Pour  laver  & rajeunir  en  que 
; forte  une  vieille  eftampe , ils 
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lenr  far  une  table  bien  unie  i 
’arrêtenc  fûremenc  aux  quatre 
s.  Ils  l’humedent  enfuite,  en 
^fant  d'une  'petite  pluie  d’eau 
2 manière  uniforme  : puis  par 
n tamis  fait  de  crins  de  cheval  ^ 
répandent  de  la  poudre  de 
'hoviché^c'eü  une  pierre  qui  fe 
^e  dans  les  Provinces  Méridio- 
&:en  fément  une  couche  de 
iPeur  d’un  denier  ; ils  revien- 
me  fécondé  fois  à humecter 
npe  : ils  y mettent  une  fécondé 
le  égalemenr  cpailîè  de  cen- 
de  Tchtnkta  hoei  , f c'eft  la 
lie  d’une  efpéce  de  moule  ] ôç 
fent  dans  cet  état  pendant  une 
entière  ; après  quoi , en  fai- 
ancher  la  table  , ils  y verfent 
avec  force  de  l’eau  tiède  , 
trouvent  l’eftampe  en  bon 

ni  les  ameublement  dont  les; 
is  font  curieux  , ils  efdmenc 
: les  cadollettes , & les  vafes 
[ fait  brûler  des  odeurs  (Scdes 
is.  Un  .cabinet  ne  1èr  it  pa% 

Ccij  - 
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bien  orné  , fi  ce  meuble  y rnanqi 
ou  s’il  n’étoit  pas  d’un  gouc  pr 
à attirer  l’attention  de  ceux 
viennent  rendre  vifite.  Ils  font 
meubles  d’une  figure  bizarre 
s’étudient  principalement  à 
donner  un  air  antique.  La  ma 
efl  fouvent  de  cuivre  ; mais  il; 
vent  la  déguiler  par  certaines 
gués  aidées  de  l’aétion  du  feu 
lui  donnant  la  couleur  qn  ils  ve 
avec  art  & par  dégrés. 

Prenez  , dit  le  même  A 
Chinois,  deux  dragmesde  v£ 
gris  , deux  dragmes  de  fel  ar 
niac , cinq  dragmes  de  Teifit 
fan,  [ minéral  duThibet  ; c’eft 
être  la  pierre  arménienne,  ou  h 
d’azur  ] & cinq  dragmes  de  Td 
[Cinabre,]  Réduifez  le  tout  er 
dre  fine  , que  vous  mêlerez 
du  vinaigre  ; mais  fouvenez  ■ 
qu’avant  que  d’appliquer  cettt 
tion  fur  l’ouvrage  de  cuivre  , i 
le  bien  frotter , & le  rendre  1 
avec  de  la  cendre  d un  bois  fi 
afin  d’en  ôter  toute  faleté  onélt 
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de  ne  lui  laiiïer  aucune  inégalité 
r fa  fur  fa  ce. 

Apres  ces  préparatifs , lavez  le 
.fe  de  cuivre  avec  de  l’eau  bien 
are,  lai(îéz-le  fécher,  & enfuite 
^ec  un  pinceau  , appliquez  de  tous 
)tés  par  dehors  une  couche  de 
)tre  mixtion.  Peu  de  tems  après 
lettez  des  charbons  allumés  dans  le 
ife  ; un  feu  vif  le  fera  bien-tôt 
langer  de  couleur  : les  charbons 
ant  confumés , & le  vafe  refroi- 
i , lavez-  le  de  nouveau  , pour  en 
ter  le  fuperflu  de  la  couleur  , qui 
e l’auroit  pas  pénétré  , afin  que  la 
ouvelle  couleur  que  vous  y appli- 
uerez  s’y  infinue  plus  aifément  ; 
îY  on  doit  réitérer  cette  opération 
ifqu’à  dix  fois  , après  quoi  vous 
urez  une  pièce  à l’antique.  Si  le 
afe  fe  trouve  parfemé  de  petites 
iches  noires  , il  en  fera  pla& 
flimé. 

Si  l’on  veut  donner  au  cuivre  la 
ouleur  de  peau  de  châtaigne  ^ 
joutez  à la  mixtion  une  dragme  de 
itriol  de  Chypre^  après  i’avoi| 
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appliquée,  donnez  y le  feu,'q 
vous  réitérerez  lorfque  vous  veri 
^ibrrir  la  couleur. 

Pour  lui  donner  la  couleur  d 
corce  d’orange  , il  n’y  a qu’à  ajo 
ter  deux  dragmes  de  Pong-c 
mis  en  poudre,  [ c’ed  le  borax 
mais  après  l’avoir  appliqué  , 
faut  fe  donner  de  garde  de  laver 
vafe. 

Si  les  vafes  ainfi  préparés  venoie 
à être  falis , ou  par  la  fueur  d 
mains,  ou  de  quelque  autre mani^ 
re  , pour  réparer  ce  défaut,  il  n’y 
qu’à  les  laifTer  durant  une  nu 
plongés  dans  de  l’eau  de  neige. 

Un  autre  Livre  Chinois  fourn 
la  manière  de  colorer  les  vafes  d 
cuivre  en  un  beau  verd.  Prenez 
dit-il  , de  la  première  eau  tirée  1 
matin  du  puits  : mêlez*y  du  vitric 
de  Chypre  , du  vitriol  Romain 
& de  la  terre  jaune  , enforte  que  1 
tout  s’épailîihe.  & forme  une  elpéc 
de  boue  ; ce  qui  s’appelle  Nifcin 
UailTez  du.  ant  une  heure  votre  vaf 
dans  cecce  liqueur  épaiffe  j aprç 
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)i  chauffez -le  de  la  manière  qui 
té  rapportée  ci-delFus.  Appli- 
•z  julquà  trois  fois  une  couche 
^ette  mixtion^  quand  cette  triple 
;che  fera  féche  , prenez  du  fel 
Tioniac  dillous  & fondu  dans 
U , pcds  avec  un  pinceau  neuf^ 
idez  doucement  fur  le  vafe  deux 
trois  couches  de  cette  liqueur 
ifle  : après  un  jour  ou  un  peu 
5,  lavez  le  vafe  , donnez-lui  le 
ir  de  lécher  , & lavez-le  encore; 
]ui  doit  le  réitérer  trois,  quatre^ 
cinq  fois.J  Le  moyen  d’y  réuffir, 
ie  bien  régler  la  force  de  la  cou- 
qu  on  y applique  , 6c  de  gou-- 
lerà  propos  les  lotions.  Si  l’on 
toit  quelque  tems  le  vafe  en 
e , il  s’y  formeroit  de  petites 
les,  qui  feroiént  de  la  couleur  du 
ibre.  Si  l’on  fouhaitoic  que  ces 
leurs  fulTent  plus  foncées , il  n’y 
)it  qu’à  brûler  des  feuilles  de 
nbou , &:  de  la  vapeur  qui  s elé- 
>it  en  parfumer  le  vafe. 
our  faire  le  JVi-fa^  ^ ou. 
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mixtion  , qui  donne  au  vafe  la  ' 
• leur  donc  il  s’agit , il  faut  prei 
trois  dragmes  de  fel  ammoniac 
dragmes  de  Vitriol  de  Chypre 
une  dragme  de  verd  de  gris.  Le 
étant  pilé  très-finement , & chc 
drogue  étant  paflTée  féparémen 
tamis  le  plus  ferré , doit  fe 
layer  dans  une  petite  écuelle  à c 
pleine  d’eau.  Après  avoir  bien  fc 
Je  vafe  , on  trempe  du  coton 
cette  eau , dont  on  le  frotte  c 
main  légère  , parce  que  le  fel 
moniac  rend  cette  liqueur  rrèî-;: 
trante  , & quelle  pou  roic  rong 
cuivre  ; pour  cet  effet  , auffi 
qu’on  a frotté  le  vafe,  on  le  ph 
dans  l’eau  pour  enlever  la  mix 
Enfuite  on  tient  pendant  que 
tems  l’ouverture  du  vafe:  renvi 
fur  un  petit  feu , ahn  que  la  ch: 
s’infmuant  dans  le  vafe  , lui  d 
à la  furface  extérieure  la  coi 
' que  Ton  fouhaite.  L’on  revient 
fleurs  fois  à cette  pratique  , ju 
;xe  quon  apper^oive  l’heureux 
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fes  opérations.  Peut-être  cette 
:hode  eft-elle  plus  fûre  que  la, 
cédente.  Le  fuccès  ne  dépend 
vent  que  de  très-peu  de  chofe 
m ajoute  ou  qu’on  retranche, 
font  les  diverfes  tentatives  , qui 
s mettent  au  fait  de  ces  fortes 
recettes. 
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CHAPITRE  XVIII 

J)u  Cheval  Cerf , dn  Cheval  Ti^ 
du  Dahn  odoriférant  , de  l' H i 
Sinq^  y des  Merles  b leux  , & 
plpfeurs  autres  Animaux  fingul 
de  la  Chine  & de  la  Tartarie  C 
voife  ; de  la  Chajfe  des  Tigres  ^ 
fier  fs  y & des  Tael-pi. 

Le  Malon  , ou  le  Cheval  Ce 
efl  une  efpéce  de  Cerfs,  qui 
font  guéres  moins  hauts  que 
petits  Chevaux  de  PYvenan. 
trouve  encore  dans  cette  Provi 
des  Cerfs  , qu’on  ne  voit  nulle] 
ailleurs,  &dont  la  différence  c 
lifte  , en  ce  qu’ils  ne  devient 
jamais  plus  grands  ni  plus  gros 
des  Chiens  ordinaires.  Les  Frii 
& les  Grands  en  nourrilfent 
curiofïté  dans  les  jardins. 

* Mais  on  doit  regarder  comme 
Rble^-  la  defeription  qu’on  tre 
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S quelques  Livres  Chinois  , du 
val  Tigre.  Il  ne  diffère  , diCenc- 
du  Cheval  , qu’en  ce  qu’il  ed 
dïcaiiles  & ,1 
^igie  par  fcs  ongles  , furrout 
ion  humeur  fanguinaire  , qui  le 
iortir  de  1 eau  v'^ers  le  Printemsj^ 
le  jetter  fur  les  hommes  , & 
les  animaux.  Cette  efpéce  dV 
il  ne  fe  trouve  nulle  part, 
e que  l’on  dit  du  Dain  odoriféJ 
efl^  tres-certain.  Cet  Animal 
le  n eft  pas  rare  ; on  en  trouve 
feulement  dans  les  Provinces 
idionales  , mais  encore  dans 
s qui^  font  à TOccident  de 
ng  , à quatre  ou  xinq  lieues. 

: une  efpéce  de  Dain  fans  cor^ 
dont  le  poil  tire  fur  le  noir, 
►ourfe  de  Mufc  eft  compofée 
^ pellicule  fort  line  , & cou- 
■ d’un  poil  fort  délié  5 la  chair 
e de  cet  animal  eft  bonne  à 
jer , 8c  on  la  fert  fur  les  meil- 
tables. 

n compte,  avec  raifon  , parmi 
us  beaux  Oifeaux  , celui  qu’on 

Ddjj 
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appelle  Hdit-feng  '•  il  efl  rare, 
n’en  prend  que  dans  le  dillriil 
Han-tchong-fou  , dans  la  Provi 
de  Chen-fi , & dans  quelques  c 
tons  de  la  Tartarie.  11  efl  coinps 
ble  à nos  plus  beaux  Faucons 
efl;  cependant  beaucoup  plus  for 
plus  gros.  On  peut  l’appeller  le 
des  Oifeaux  de  Tartarie  , & d 
Chine  j car  c’efl;  le  plus  beau  ; 
plus  vif  , & le  plus  couragei 
aufli  ell-il  fi  eftimé  , que  dès 
l’on  en  a pris  un  , on  ell  oblige 
le  porter  à la  Cour  > ou  il  efl  oi 
à rtmpereur,  & remis  enfuite 
Officiers  de  la  Fauconnerie. 

On  trouve  dans  l’Ifle  de  Hai 
des  Merles  d’un  bleu  foncé  , 
ont  deux  oreilles  jaunes  élee 
d’un  demi  pouce  , qui  parlen 
qui  fifflent  parfaitement  bien, 
y voit  .aufli  des  Corbeaux  a 
une  cravate  blanche  ; des  Etc 
neaux  , qui  portent  fur  le  bec 
petite  lunette  ; de  petits  Oile 
de  la  grofleur  d’une  Fauvette  , 
Ibntiu  plus  beau  rouge  qu’on  pt 
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r ; & d’autres  dont  le  Plumage 
d un  jaune  doré , qui  a beaucoup 
:lat.  Cesdeux  efpéces  d’Oi féaux, 
îique  différentes  , fe  trouvent 
ijours  enfemble. 

^es  Chevres  jaunes  ne  vont  pref- 
î jamais  dans  les  plaines  qu'en 
upes  fort  nombreufes  : leur  poil 
véritablement  jaune  ; mais  il 
fl  pas  fl  lilfé  que  celui  des  Che- 
s ordinaires,  aufquelles  celles-ci 
femblent  d’ailleurs  entièrement 

• leur  grandeur  & leur  figure, 
ur  défenfe  eft  dans  la  légéreté  de 
r courfe  , &.  l’on  peut  dire  qu’en 
a nul  animal  ne  les  égale. 

Les  Mules  Sauvages  vont  auffi 

• troupes  , quoi  qu’en  petit  nom- 
! ; on  les  appelle  ainli , parce  que 
fl- là  le  fens  du  nom  Chinois 
lo-tfe  ; mais  quand  on  confidére 
lélementcet  animal  , on  sapper- 
it  qu’il  eft  différent  des  Mules 
meftiques  , même  dans  la  figure 
cérieure.  La  chair  eft  auffi  dif- 

. car  elle  eft  d un  affez 
n goût  : auffi  les  Tartares  en 

Ddii) 
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mangent  fouvent  ; elle  eft  aufîî  ft 
& auiïî  nourriOante  , que  celle 
Sangliers.  On  n’a  jamais  pû,  queL 
foin  qu on  ait  pris,  accoutumer 
Alules  à porter. 

Les  Chevaux  & Chameaux  f 
vages  ont  la  même  figure  que 
domeftiques.  Les  Chameaux  fau 
ges  vont  d;une  li  grande  virefie,  ( 
les  Chalfeurs,  quelque  bien  mor 
qu  ils  loient , ne  les  attrapent  ( 
rarement  à ia  portée  de  la  fléc 
Les  Cdievaux  bauvages  vont 
grande  troupe  ; & quand  ils  rencc 
tient  des  hcvaux  domeffiques  , 
les  entr.dnent,  en  les  mettant 

, & les  prefîant  de  t( 

cotés. 

Les  Lao-hoH  y ou  Tigres  y qui 
fedentla  Chine  , autant  au  mo 
quela  Tartarie  , font  les  plus  0 
vages  de  tous  les  animaux.  L( 
feiil  cri»?  infpire  une  fecrete  horrei 
quand  on  n y eft  pas  accoutumé. 
Lont  d’ailleurs  dans  la  partie  Orie 
-raie  de  la  Tartarie  d’une  grande 
& d une  agilité^qui  les  rend  redoui 
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. Leur  peau  eft  prefque  toujours 
1 roux  fauve  , coupé  de  larges 
des  noires  ; en  en  voit  cependant 
sles.tréfors  des  peaux  du  Palais 
Iques-unes  , dont  les  bandes 
‘es  & même  grifâtres  , font  fur 
bnd  affez  blanc. 

"eut  fiers  que  font  ces  animaux  y 
fe  trouvent  enfermés  dans  le 
:1e  que  l’Empereur  fait  faire  par 
EhalTeurs  , qui  pouflent  devant 
, tout  ce  qui  fe  trouve  de  bêtes 
^es  ils  ne  lailfent  pas  de  pa- 
re étonnés  de  fe  voir  au  milieu 
tant  de  gens  armés  , de  parta- 
en  pelotons  , ayant  la  lance  ar- 
e. 

lu  lieu  que  les  Cerfs  vont  & 
ment  repoufies  d,un  côté  à 
tre  , cherchant  à s’échaper  par  le 
le  des  intervalles.,  le  Tigre  au 
traire  s’accroupit  dans  l’endroit 
il  fe  trouve  à la  première  vue 
fes  ennemis , & fouffre  même 
Z long-tems  l’aboyement  des 
ms  qu’on  envoyé  fur  lui , auffi"* 

Dd  liij 
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tien  que  quelques  coups  de  flec 
emouflees  ; mais  enfin  excité  par 
excès  de  colère  , ou  par  la  necef 
de  fe  fauver  , il  s'élance  avec  i 
rapidité  incroyable , qu’on  prendr 
pour  un  faut  , & court  droit  fur 
peloton  deChafleurs  qu'il  a en  vi 
Ceux-ci  le  reçoivent  fur  les  poin 
de  leurs  lances  , qu’ils  lui  enfonçi 
dans  le  ventre  au  moment  qu  i] 
drelfe  pour  retomber  fur  quelqu 
d’eux. 

La  chafie  du  Cerf  eft  tout-à-i 
divertiiïante.  Quelques  Tarta 
prennent  des  teflines  de  Cerf  to 
à fait  reilemblantes  , & contrefi 
le  cri  dont  ils  appellent  la  Bic 
Des  mâles  , ou  des  plus  grands  , 
croyant  déjà  venue  , ou  enchemi 
ne  manquent  pas  ordinairement 
s’approcher  jufqu’à  une  certa 
diftance  fur  les  avenues.  Ils  s’ar 
tent , comme  pour  examiner  fi 
Biche  ed  arrivée  à l’endroit  oii 
vmyent  les  têtes  de  cerf,  &donn; 
jde  la  tête  à droite  & à gauche  a^ 
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e efpéce  d'inquiétude.  S'ils  corn- 
^ncenc  à labourer  la  terre  avec  leur 
is  , c’eft  figne  qu’ils  s’approchent; 
effet  ils  le  jettent  un  moment 
'ès  à travers  les  broffailles , dont 
Chaffeurs  font  prefque  cou- 
rs: mais  ceux-ci  leur  épargnent 

3 partie  du  chemin,  en  tirant  fur 
i leurs  fufils  des  qu’ils  font  à 
rée. 

J-ra  chaffe  des  T'ael-pi  a auflî 
“Ique  chofe  de  fort  amufant.  Les 
d-pi  font  auffi  petits  qu’une 
rmine  ; ils  fe  tiennent  fous  terre, 
ils  creufent  une  fuite  d’autant  de 
ites  tanières,  qu’il  y a de  mâles 
is  leur  troupe.  Un  d’eux  eft  tou- 
rs dehors,  qui  fait  le  guet , mais 
fuit  dès  qu'il  apperçoit  quel- 
un  , & fe  précipite  en  terre  auffi- 
qu’on  s’approche  de  lui.  Ils  n’é- 
.ppent  pas  pour  cela  aux  Chaf- 
rs;car  ils  n’ont  pas  plutôt  reconnu 
ieu  , qu’ils  l’entourent , & qu’ils 
rent  la  terre  en  un  ou  deux 
roits  ; ils  y jettent  ou  de  la  paille 
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allumée  , ou  d’autres  chofes  cap 
blés  d’effrayer  ces  animaux  ; ce  q 
les  oblige  à fortir  de  leurs  trous:  < 
en  prend  à la  fois  un  très-graj 
nombre. 
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chapitre  XIX. 


l IJle  de  Saint  Domingne  ; Combien 
ettc^  Ijle  et  oit  peuplée  lorfque  les 
'afîUlans  y abordèrent  ; CaraHcre 
le  Chriflophe  Colomb  ,*  Son  départ 
^our  l'EJpagnc  ; Défordrcs  des  ( ap- 
llans  pendant  Çon  abjence  5 Soûle— 
ement  des  /ndiens  y Retour  dè 
olomb  a Saint  Domingue  j Longue 
cruelle  Guerre  pake  aux  Indiens  y 
.eur  Servitude;  Leur  Deftrubiion; 
iCur  Apologie, 

Orfque  i’ A mi  rai  Chriflophe 

Colomb  aborda  pour  la  pre- 
•e  fois  à rifle  Haiti  , [c’efl  le 
Indien  de  faine  Domingue  1 
• fut  pas  moins  furpris  de  fa 
deur  , que  de  la  multitude  pro- 
'ufe  de  fes  Habinns.  Cette  ^ 
de  deux  cens  lieues  de  lon- 
r , flir  foixante.  & quelquefois 
e-vingt  de  largeur  , lui  parut; 
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habitée  de  toutes  parts , non-fei 
lement  dans  les  plaines  qui  s ete 
dent  depuis  le  bord  de  la  mei 
jufqu’aux  montagnes  qui  occi 
pent  le  milieu  de  Tlfle  dans  tou 
fa  longueur  de  l’Eft  a 1 Ouefl  ; me 
encore  dans  les  montagnes  meme 
lefquelles  J quoique  fort  efearpee 
formoient  néanmoins  des  Etats  cc 

fidérables.  ^ 

A en  croire  Vhiftorien  Efpagnc 
il  n’y  avoir  pas  moins  d’un  milli 
d’indiens  , lorfque  Colomb  en  fit 
découvette.  En  nous  décrivant 
guerres  que  ces  Conquerans 
nouveau  monde  eurent  à fouten 
ils  nous  les  repréfentent  combatt, 
'contre  des  armées  de  cent  m 
hommes  , qui  marchoient  fous 
étendarts  d’un  feul  Cacique, 
comptent  cinq  ou  fix  Caciqu 
dont  la  puiffance  étoit  égale  , 
qu’on  n’a  pu  réduire  que  les 

après  les  autres. 

De  cette  multitude  d’Indiei 

il  n’en  relie  pas  un  feul , au  m( 
dans  la  partie  Françoife  de  l’H 
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I l’on  ne  trouve  aujourd’hui  aucun 
ftige  de  fes  anciens  Habitans.  11 
V en  a plus  dans  la  partie  Efpa- 
lole  , à la  réferve  d’un  petit  can- 
n , qui  a été  long-tems  inconnu  , 
où  quelques-uns  fe  font  mainte- 
s , comme  par  miracle , au  milieu 
leurs  Ennemis. 

On  doit  rendre  judice  au  zélé  & 
la  pieté  des  Rois  Catholiques 
irdinand  & Ifabelle,  qui  prirent 
précautions  les  plus  fages  pour 
ùrer  la  tranquillité  de  leurs  nou- 
aux  Sujets.  Ils  vouloient  qu’on  les 
irât  plutôt  par  la  douceur  , par 
raifon , & par  les  bons  exemples, 
e par  la  force  & la  violence.  Si 
1rs  ordres  ne  furent  pas  exécutés  , 
faute  ne  doit  pas  en  être  rejetée 
Chriftophe  Colomb  ; il  s’en  fallut 
•n  qu’un  fl  grand  homme  fût 
ondé  comme  il  le  méritoif  La 
upe  de  nouveaux  ‘'rgonautes 
s conduifoit  ce  moderne  Jafon  , 
toit  pas  toute  compoféedeHéros- 
quelques-uns  en  eurent  la  bra- 
ire , très-peu  en  eurent  la  fageife 
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& la  modération.  C’étoient  pou 
la  plûpart  des  hommes , que  l’efpoi 
de  l’impunité  des  crimes  dont  il 
étoient  coupables  , avoit  exik 
volontairement  de  leur  patrie  , c 
qui  au  hazard  d’une  mort,  du  moin 
honorable  , aipiroient  aux  richelî( 
îmmenfes  de  cette  Conquête. 

Ce  fut , comme  on  fçait , au  corr 
mencement  de  I ^écembre  defanné 
^197*  Chriftophe  Colomb 

après  un  long  trajet,  & de  grande 
fatigues,  aborda  enfin  à cette  Ifle 
à laquelle  il  donna  d’abord  à caui 
de  fa  grandeur  , le  nom  de  Htfp^ 
ntola  , ou  de  petite  Efpagne.  On  n 
l’appella  faint  Domingue  que  dar 
la  fuite  des  tems , & c’eft  la  Capi 
taie  , qui  a donné  infenfiblement  1 
nom  à toute  rifle. 

Ce  fut  par  fa  pointe  la  pk 
Occidentale  , qu’il  l’a  reconnut.  J 
rangea  d’abord  toute  la  côte  , 
fait  la  partie  du  Nord  , & remon 
tant  avec  peine  de  l’Ouefl:  à l’Efl: 
il  jetta  l’ancre  dans  un  port  de  1 
Province  de  j^arien , entre  Man 


r 
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il  & iv!  onte-Chrifl  , qu’il  ap- 
ia  Porc- Royal.  Ce  canton  étoit 
5 la  domination  d’un  des  princi- 

X Caciques  de  l’I/le  , nommé 
'canariq, 

1 n y avoir  rien  de  barbare  dans 
manières  de  ce  î rince  \ fes  Sujets 
privoiferenc  bien-toc  avec  ces 
ngers  , dont  la  vue  les  avoir 
)ord  furpris.  Us  les  reçurent 
- toute  la  cordialité  pofîlble  ; & 
e dilpuroient  les  uns  aux  autres 
Ji  feroic  plus  de  carelTes  à ces 
v^eaux  Hôtes. 

eux-ci  firent  bien-tôt  connoître  , 
l’or  étoit  le  principal  objet  de 
s recherches.  Les  Indiens  fe  fi- 
auffi-tot  un  plaifir  de  le  dé- 
iller  de  leurs  riches  colliers  & 
-Urs  autres  ornemens  , pour  en 
' pj^éfent  à ces  nouveaux  venus. 

? bonnette  , ou  quelque  autre 
oie  de  verre  qu  on  leur  donnoit 
::hange , leur  fembloient  préfe- 
ts à totftes  les  richefles  qu'ils  ti- 
nt de  leurs  mines. 

^ vaifleau  que  montoit  l’Amiral^ 
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étoit'  mouille  fur  un  fond  de  ms 
V3.ife  tenue  : ayant  chalïe  fur  j 
2,ncres  ^ il  alla  tout  a coup  fe  biij 
contre  des  roches  a fleur  d eau*  C 
accident  deconcertoit  les  mefu. 
de  Colomb  , & le  mettoit  , pc 
ainfi  dire  , à la  merci  des  Indie 
Le  bon  Roi  Guacanariq  n’oub 
rien  pour  le  confoler  de  cette  per 
Il  commanda  fur  le  champ  t 
nombreufe  Efcadre  de  Canots, pc 
aller  au  fecours  du  batiment  etr< 
ger-,  & de  peur  que  la  vûe  de 
proie  ne  tentât  fes  fujets  , U 2 
lui-même  les  tenir  en  refpeêc  ] 
fa  préfence.  H fit  proprement  re 
rer  tous  les  effets  du  vaifïeau  j 
fit  tranfporter  dans  un  magafm 
le  bord  de  la  mer  , & les  fit  gan 
avec  foin.  Enfin  touché  de  Taft 
Sonde  Colomb,  ce  bon  Pri 
verfa  des  larmes,  & pour  le  dedo 
mager  autant  qu’il  lui  étqit  pumb 
il  lui  offrit  tout  ce  qu’il  pofled 
dans  l’étendue  de  fes  Etats  , & 
pria  d’y  fixer  fa  demeure. 

L’Amiral  à qui  il  reftou  une  ( 

ravel 
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^eîle,  obligé  d’aller  rendre  compte 
Efpagne  de  fa  découverte  , re- 
ndit à ce  Général  Cacique  , qu’il 
pouvoir  pas  demeurer  plus  long- 
ns  avec  lui  ; mais  quen  attendant 
i retour,  qui  ne  feroit  pas  éloi- 
? , il  lui  lailTeroit  une  partie  de 
gens.  Ce  Cacique  s’employa 
fi- tôt  à faire  confira  ire  un  bâti- 
ntfûr  & commode  pour  Tes  nou- 
ux  hôtes  Des  débris  du  vailTeau: 
oué,on  éleva  une  efpéce  de  ' drt, 
uel  Colomb  donna  le  nom  de 
vidad.y  parcequ’il  étoit  encré 
s cette  Baye  le  jour  de  la  Nati- 
‘ de  N.  S.  On  le  munit  par 
ors  d’un  bon  folTé  ; il  étoit 
rndu  d’ailleurs  par  une  Compa- 
î de  quarante  hommes , fous  la 
Juite  d’un  brave  Cordouan  , 

J me  Diegue  Darajfia.  On  lui 
a un  Ganonier  expert  , avec 
Iques  pièces  de  campagne,  un 
rpentier , un  ^ hirurgien  *,  'Sc  on 
Pourvut  de  munitions  pour  une 
?e  entière. 

/éloignement  de  Colomb  fut  U 
TdormllL  Ee 
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fource  du  dérangement  de  h il' 
-velle  Colonie.  Ils  ne  Tearent 
-plutôt  perdut  de  vue  ^ tju  ils  oui 
-rent  les  leçons  de  modéraeion  & 
■fagenie  , qu’il  leur  avoit  donné 
'la  d ivifion  introduifit  le  délordre 
le  libertinage  y mirle  comble  E 
-lement  avares  & débaucnés  , il; 
- répandirent  comme  des  loups  ra 
-fans  dans  tous  les  lieux  circon^ 
lins  , fe  jectant  avec  fureur  fur 
& les  femmes  des  Indiens.  Ils 
-gnirent  la  cruauté  à la  violence 
poulferent  tellement  about  leur 
tience,  qu’au  lieu  d’amis  fmcei 
ils  en  firent  des  ennemis  irreco; 
liables. 

Toutes  les  remontrances  que 
ft  Guacanariq  furent  inutiles 
n’en  continuèrent  pas  moins  1 
brigandages.  Ils  firent  plus  : 
abandonnèrent  la  fortereffe 
ayant  pénétré  chez  les  Nat 
voifines  , ils  laifTerenr  par  toui 
plus  funeftes  imprefTions  de 
libertinage.  Tant  de  crimes  ne  fi 
. pas  long-tems  impunis.  Ces  Ind 
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li  ne  connoilloient  ces  etrangers 
le  par  leurs  violences , leur  drelTe- 
nedes  embûches  ; Cmnaho^  un  des 
iciques  de  l’ifle  , en  furprit  quel- 
les-uns  ^ îorlqu  ils  enlevoient  fes 
mmes  , Sc  les  malî'acra  tous  ; ce 
r-là  comme  le  fignal  du  Ibuleve- 
?nt^  général  ; on  ne  fit  plus  de 
artier  à tous  ceux  qu’on  put  dé^ 
jvrir. 

Cau77aho  , à la  tête  de  ce  qu’il  put 
nalTer  de  fes  vafieaux  , s’avança 
qu’au  fort  de  Navidad  , où  il  n’y 
fit  que  cinq  Soldats,  qioi  fidelies 
c ordres  d Arafia,  ne  voulurent  ja- 
is le  quitter,  bnfin  ce  fidele&  zélé 
vola-til  au  iec(>urs  de  ' 
amis  ? ^ Surpris  d’une  attaque  fi 
ifepue  , il  n’eut  pas  le  tems  de  s’y* 
‘parer.  L’Armée  de  Caunabo 
lucoup  plus  forte  eut  aifément  le 
fus  • Sc  ce  Cacique  bielle  fut 
îge  d abandonner  fes  nouveaux 
és  à leur  mauvais  fort.  Ils  fe 
endirent  avec  beaucoup  de  va- 
r , & les  Indiens  n’ofoient  les 

)roche,r  pendant  le  jours;,  mai^ 

Le  jj 
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s’étant  coulés  dans  les  foiTés  à 
faveur  des  ténèbres  , ils  mirent 
feu  au  Fort,  qui  fut  bien- tôt  co 
fumé. 

Le  prompt  retour  de  TAmira 
qui  aborda  avec  une  flotte  nor 
breufe  à Port-Réal,  auroit  pû  rét 
blir  la  tranquillité  *,  mais  n’ays 
encore  emmené  avec  lui  que 
lamas  de  la  canaille  & des  brigc 
dont  on  avoit  purgé  l’Efpagne , 
vuidé  les  prifons,  des  gens  de 
caraélére  nétoient  capables  q 
d’aigrir  le  mal.  D’ailleurs  la  plûp 
des  Chefs  qui  commandoient  fc 
lui,  jaloux  de  fon  autorité  , ne  g: 
derent  aucun  des  fages  ménagemei 
que  demande  l’intérét  d’une  Col 
Ionie  naifl'ante.  La  guerre  s’allui 
donc  d«  toutes  parts , & elle  fut  le 
gue  & cruelle. 

Les  Callillans  ne  firent  auc 
quartier  à leurs  nouveaux  Sujet 
& exercèrent  fur  eux  des  cruaui 
qu’ils  pouflerent  aux  derniers  exc( 
il  leur  en  coûta  trois  années , pc 

iréduire  ces  malheureux.  Six  Rqi 
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nt  les  Etats  éioient  fort  peuplés, 
ayerent  en  vain  leurs  forces  contre 
inemi  commun.  Si  le  fort  des 
nés  eût  dépendu  de  la  multitude , 
auroient  mieux  défendu  leur 
erté.  Mais  les  épées  Sc  les  armes 
de  leurs  ennemis  trouvant  des 
*ps  nuds&  défarmés  , en  faifoient 
horrible  carnage*,  Sc  plus  de  la 
>itié  des  Indiens  périt  dans  cette 
erre. 

Ces  infortunés  fubirent  enfin  la 
du  plus  fort  , Sc  furent  quelque 
ns  tranquilles.  La  puifl'ance  & 
:rédit  de  Guacanariq  contribue- 
t beaucoup  à cette  paix.  Ce 
ciqne,  toujours  ami  des  Caffil- 
s,  avoir  porté  le  zélé  jufqu’à  les 
ompagner  dans  leurs  expéditions, 
médiation  acheva  de  pacifier  les 
rits. 

[)e  nouvelles  cruautés  rallume- 
t bien- tôt  le  feu  mal  éteint.  Les 
liens,  pour  fe  dérober  à un  joug 
leur  étoit  infuportable  , aban- 
inerent  la  culture  des  terres  , fe 
tant  que  dans  les  bois  & les 
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tagnes  où  ils  fe  retiroient , la  ch 
& les  fruits  fauvages  leur  foui 
roient  fuffifamment  dequoi  f 
fifter  , & que  leurs  ennemis  feroi 
forcés  par  la  difette  d’abandon 
leurs  terres.  Les  Caftillans  fe  1 
tinrent  par  les  rafraîcbilîémens 
venoient  d’Europe  , & n’en  fur 
que  plus  animés  à pourfuivre 
Indi  ens  dans  les  lieux  que  ceu; 
croyoient  être  inaccelfibles. 

Ces  malheureux  fans  ceflé  haï 
lés  ^ fuyaient  de  montagnes  en  m 
tagnes  ; la  mifere  , la  fatigue  , S 
frayeur  continuelle  où  ils  étoiei 
en  firent  encore  plus  périr  que 
glaive.  Ceux  qui  échaperent  à t 
demiferes,  furent  enfin  obligés 
fe  livrer  à la  difcrétion  du  Va 
queur  , qui  ufa  de  fes  droits  avec  i 
rigueur  extrême 

Quelques  Mifiîonaires  et 
paffés  aux  Indes  , y prêchèrent  1 
vangile.  Quelques  intervalles 
modération  & de  douceur  dont 
ufa  enfin  , par  les  ordres  réitérés 

h ,Cour^ , commencèrent  à ei 
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les  fâcheux  préjugés , que  ces 
iens  avoienc  contre  la  Nation 
tillane. 

lais  la  mort  de  la  Reine  Ifabelle^ 
avoit  toujours  protégé  les  In- 
, & celle  de  Chriftophe  Co- 
ib  , qui  fuivit  de  près  , ache- 
de  défefperer  entièrement  les 
heureux  Indiens. 

Us  avoient  commencé  à jouir 
ne  efpéce  de  liberté  ; à la  réferve 
quelques  corvées  , & des  tributs 
3n  exigeoit  d’eux  , on  les  lailToit 
'e  dans  leurs  villages  félon  leurs 
^es  , fous  le  gouvernement  de 
•s  Chefs  L’avarice  des  princi- 
X Officiers  entreprit  de  les  dé- 
lilier  de  ce  refte  de  liberté.  On 
pofa  au  Confeil  de  F erdinand 
Fervir  entièrement  ces  Sauvages  , 
le  les  répartir  entre  les  habitans  , 
ir  être  employés  fous  leurs  ordres 
travaux  des  mines  , 6c  aux 
res  minifléres  qu’ils  jugeroient 
'opos. 

/ oilà  l’époque  de  la  ruine  entière 
Indiens.  Michel  Paffamontej» 
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Tréforier  des  droits  du  Roî  , 
envoyé  pour  faire  le  partage  de 
malheureux.  On  fit  donc  le  dén 
brement  de  ce  qui  en  reftoit  , 
ne  s’en  trouva  plus  que  foix; 
mille.  Les  Maîtres  ne  s’applic 
renc  qu’à  cirer  tout  le  profit  q 
purent  de  leur  acquifition. 
chargèrent  ces  Infortunés  des 
rudes  travaux  ; & fans  égard 
défenfes  du  Roi  , ils  les  firent  fe 
de  béces  de  charge.  Lechagri 
la  mifere  en  diminuèrent  encoi 
nombre  ; & lorfque  cinq  ans  a 
Rodrigue  d’'Albuquerque  eut 
cédé  à PalTamonce  dans  l’emplo 
CommilTaire  diflributeur  des 
diens , ils  ne  s’en  trouva  plus 
quatorze  mille. 

Le  célébré  Barthelemi  de 
Cafas,  zélé  & vertueux  Ecc^efi; 
que  , entreprit  la  défenfe  de  ces  f 
vres  Indiens  cruellement  op 
més  , & fit  pour  cet  effet  plufin 
voyages  en  fi  fragne. 

Le  (Cardinal  Ximencs  , 
après  la  more  du  Roi  Lerdina 
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déclaré  Régenc  du  Royaume, 
touché  de  rexpofuion  parhéti- 
? que  lui  fit  de  Las  Calas  , de 
it  pitoyable  où  l’avarice  & la 
auté  des  Caflilians  tenoir  les  In^ 
as.  C_j/uatre  Religieux  Hiercny- 
es  furent  envoyés  à Liint  Domim 
, avec  de  pleins  pouvoirs  , pour 
►riTier  les  abus , & fur- tout  pour 
nier  les  partages  laits  par  les 
^edens  Commi flaires^  sùls  le  ju— 
lent  neceflaire  pour  le  bien  de 
eligion.  Mais  ces  nouveaux 
amilTaires  mollirent,  de  ne.  pri- 
nt  que  quelques  Particuliers  de 
> Indiens , n ofant  toucher  aux 
puiiîans  , qui  etoient  .en  même 
des  plus  mauvais  Maîtres.  Las 
^■recommença  fes  plain  es  côn- 
es Hieronymites  ; & ceux-ci 
Jvellerent  les  anciennes  aceufa- 
^ contre  Las  Cafas.  Comme 
it  une  procedure  a ne  jamais 
, il  prit  le  parti  de  repafier  en 
^ne  5 mais  le  Cardinal  Ximencs 
de  le  Confeil  des  Indes 
été  gagné  ^ de  étoit  fort  nré-r 
TomçIU,  ^ 
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venu  contre  Las  Cafas.  Il  jug< 
donc  qu’il  devoir  s’addreiïer  dired 
rnent  au  Prince  Charles , qui  go 
vernoit  fous  le  nom  , & pendant 
maladie  de  la  Reine  Jeanne  fa  mei 
Les  Miniflres  Flamans  promirent 
le  protéger  ; mais  les  Minifli 
Gaftillans  lui  oppoferent  TEvêq 
de  Darien  , qui  plus  attentif  à 
intérêts , qu’à  ceux  de  Ion  troupea 
avoir  eu  part  à la  diflribution  c 
Indiens , & qui  nétoitpaffé  en  E 
rope  , que  pour  traverfer  LasCaf 
Les  contertations  qui  s’élevere 
entre  ces  deux  hommes  partager( 
la  Cour  , & piquèrent  la  curîol 
du  Roi.  11  réfolut  de  convoquer  i 
anTemblée  y ou  les  Parties  interelT 
•feroient  valoir  leurs  railons.  L’E^ 
que  de  Darien  ayant  eu  ordre 
6’expliquer  fur  l’aflaire  des  parcag 

parla  ainfi.  ‘ ^ ^ 

35  1!  eft  bien  extraordinaire , 
ce  Prélat,  qu’on  délibéré  enc 
?:>  fur  un  point,  qui  a dé  a été  t 
de  fois  décidé  dans  les  C onfeils 
î>  Rois  Catholiques  ; ce  n’eil  i 
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doute  que  fur  une  connoi/Tance 
ré  echie  du  naturel  & des  mœurs 
des  Indien  , qu’on  s’eil  détermi^ 
né  a les  traiter  avec  ré\'érîté*' 
Efl  il  néceilaire  de  retracer  ici  les 
'évoltes  & les  perfidies  de  cette 
ndigne  Nation r A-t’;m  ja  nais  pu 
'enir  à bout  de  les  réd  ’ire  que  par 
a violence?  N’ontnis  pas  tenté  les 
nies  d exterminer  leurs  maîtres  , 
k:  d’anéantir  leur  nouvelle  domi-  - 
lation.  Ne  nous  datons  point  : 

I faut  renoncer  fans  retour  à la 
onquête  des  Indes  , & aux  avan- 
âges  du  nouveau  monde  , fi  on 
iiiFe  à ces  Barbares  une  liberté 
[ui  nous  feroit  fatale. 

> IViais  que  trouve  Bon  à redire 
1 efclavage  oi  on  les  a réduit? 
^’eft-ce  pas  le  privilège  des  Na» 
ions  vidorieufes  , & la  defiinée 
es  barbares  vaincus  ? Les  Grecs 
: les  Homains  en  ufoient-ils 
utrement  avec  les  Nations  indo- 
îles  , qu’ils  avoient  fubjuguées 
ar  la  force  de  leurs  armes  ? Si 
imais  i eupies  méritèrent  d’écre 
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T>  traites  avec  dureté  , ce  font  r 
>:>  Indiens,  plus  femblables  à c 
>5  bêtes  féroces , qu’à  des  créatu 
raifonnables  ? Que  dirai  - je 
leurs  crimes  & leurs  débauche 
>5  qui  font  rougir  la  nature  ? Si 
>>  vent-ils  d’autres  loix,que  celles 
» leurs  plus  brutales  paffions  ? M 
cette  dureté  les  empêche  , dit-( 
33  d’embialTer  la  Religion.  Hé  ! c 
33  perd  elle  avec  de  pareils^  fuje 
33  On  veut  en  faire  des  Chrétien: 
33  peine  fontHls  des  hommes.  C 
33  nos  Milîionaires  nous  difent  q 
33  a été  le  fruit  de  leurs  travaux  ; 
33  combien  ils  ont  fait  de  linct 

33  Profélytes.  ^ . . 

33  Ignorans,  flupides  , vicu 
‘33  comme  ils  lont  , viendra-to 
^ bout  de  leur  imprimer  les  c 
33  noiffances  nécelTaires  , a m( 
33  que  de  les  tenir  dans  une  c 
33’ trainte  utile.  Auffi  légeis 
33  indifférens  à renoncer  au  Chril 
3,  ni^me  , qu’à  l’embrauér  , on 
^ voit  fouvencau  fortirdu  baptt 

33  fe  livrer  à leurs  anciennes  ft|p< 
^3  tirions. 
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Lorfque  le  Prélat  eut  fini  , le 
hancelier  s’adreffa  à Las  Cafas, 
lui  ordonna  de  la  part  du  Roi  de 
pondre.  11  le  fit  à peu  près  en  ces 
rmes. 

35je  fuis  un  des  premiers  qui 
pafi'ai  aux  Indes , lorfqu’elles  Ri- 
rent découvertes.  Ce  ne  fut  ni  la 
::uriofité  , ni  rintérêt  qui  me  firent 
mereprendre  un  fi  long  voyage. 
Le  falut  des  Infidelles  fut  mon 
jnique  objet.  Que  n’ai-je  pu  ra- 
:heter  au  prix  de  tour  mon  fang 
a perte  de  tant  de  milliers  d’ames^ 
]ui  ont  été  malheureufement  fa- 
:rifiées  à l’avarice  , oii  à limpu- 
licité! 

:»DOn  veut  nous  perfuader  que 
:es  executions  barbares  étoienc 
léceffaires , pour  punir  ou  pour 
împécher  la  révolte  des  Indiens. 
j)u’on  nous  dife  donc  par  où  elle 
commencé.  Ces  Peuples  ne  reçu- 
ent-ils  pas  nos  premiers  CafliL 
ans  avec  humanité  & avec  dou- 
:eur  ? N’avoient-ils  pas  plus  de 
oie  à leurs  prodiguer  leurs  tré-- 

F fil] 
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:>5fors,  que  ceux-ci  n’avoient  d’a’' 
-p^dité  à les  recevoir  r Mais  no 
:>3cupidité  n’étoic  pas  fatisfaite. 
»nous  abandonnoient  leurs  terre 
iD^leurs  habitations  , leurs  richeil 
i^nous  avons  i voulu  encore  h 
o^ravir  leurs  enfans  , leurs  femn 
leur  liberté.  Prétendions-nc 
:»qu’ils  fe  lalflaflent  outrager  d\ 
maniéré  fi  fenfibie  , qu’ils  fe  h 
^^fatient  égorger  , pendre  , bi  ûlt 
:>Drans  en  témoigner  le  moindre  r 
3)fentiment? 

:>D  A force  de  décrier  ces  malh< 
D^reux  5 on  voudroit  nous  infinue 
:)3qifà  peine  ce  font  des  hcmm 
:>DKoLîgiuon.s  d’avoir  été  mo 
^diommes  & plus  barbares  qu’ei 
^^Qu’ont-ils  fait  autre  chcfejque 
:)5fe  défendre  , quand  on  les  at 
D^quoit  ; de  repouflér  les  injures 
:>5la  violence  par  les  armes  f e c 
:)5fefnoir  en  fournir  toujours  à ce 
o^qu’t  n pouffe  aux  dernieres  exu 
:>5mités.  Mais  ont  nous  cire  l’exei 
^>ple  des  Romains,  pour  nous  ^ 
^^torifçr  à réduire  ces  peuples 
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fervirude.  C.ellun  Chrétien  , c’efl 
un  Evêque  qui  parle  ain(i  ; efEce 
là  fon  Evangile  P Quel  droit  en 
effet  avons  nous  à rendre  Efcla- 
ves  des  Peuples  nés  libres  , que 
nous  avons  inquiètes,  fans  qu'ils 
nous  ayenc  jamais  offeniés  ? Qu’ils 
E>ient  nés  vaffaux  , à la  bonne 
heure  : la  loi  du  plus  fort  nous  y 
autorife  : mais  par  oii  ont- ils  mé- 
rité refeiavager  Ce  font  des  bru- 
taux , ajoute  t’il  , des  ffupides, 
peuples  addonnés  à tous  les  vices. 

Peut- on  attendre  d’autres  mœurs 
d’une  Nation  privée  des  lumdcres 
de  l’Evangile?  Plaignons  - les  , 
mais  neles  acca^blons  pas  : tachons 
de  les  infb'uire  , de  les  éclairer 
& de  les  redrelfer  ; mais  ne  les 
jetions  pas  dans  le  défefpoir. 
i^Que  dirai-je  du  prétexte  de  la 
Religion  , .dont  on  veut  couvrir 
une  11  criante  injafiice  ? QliüÎ 
les  chaînes  & les  fers  feront-ils 
les  premiers  fruits,  que  ces  Peu- 
ples retirent  de  l’Evangile  r Quel 
moyen  de  faire  goûter  la  fainteté 

r f inj 
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notre  Loi  à des  cœurs  envi 
^^nimcs  par  la  haine , & irrités  pc 
^^renlevement  de  ce  qui  leur  efl  ] 
^^plus  cher  , fçavoir  ^ leur  liberté 

^^S^ont-ce  là  les  moyens  dont  1( 
^^/^pôtres  fe  font  fcrvis  pour  cor 
^^vercir  les  Nations  P Ils  ont  fouffe] 
:>3les  chaînes  ; mais  iis  n’en  or 
^^Pas  fait  porter.  La  fourni  (ho 
la  foi  doit-ctre  un  aéîe  libre 
3>c  efl;  par  la  perfuafion  , par  la  dot 
:>œeur , & par  la  raifon^  qu'on  do: 
:>:>la  faire  connoître.  La  violence  n 
:>3doit  faire  qtie  des  hypocrites  , c 
53ne  fera  jamais  de  véritables  adc 
D^rateurs. 

3:>Qü’i1  me  foit  permis  de  deman 
psder  à mon  tour  au  Seigneur  f vê 
:>3que  , fl  depuis  l’efclavage  de 
Indiens,  on  a remarqué  dans  c 
Peuple  plus  d’empreifement 
^Dcmbrafler  la  Keligion.  Le  gran 
^îferviceque  les  nartap-es  ont  rend 
FEtat  & à la  E.e!igion.  I orfqu 
33j’abordai  pour  la  première  foi 
3Ddans  Flfle  , elle  étoic  habitée  pa 
million  d’hommes.  A peini 
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Aujourd’hui  en  re/ïe-t’iJ  la  cen- 
tieme  partie.  La  mifere  , les  tra- 
vaux , les  châtimens  impitoyables, 
la  cruauté  , la  barbarie  en  ont  faic 
^érirdes  millions.  On  s’y  fait  un 
de  la  mort  des  hommes  : on 
es  enfévelic  tout  vivans  fous  des 
ilfreux  fouterrains  , où  ils  ne  re- 
çoivent ni  la  lumière  du  jour  , ni 
:elle  de  l’Evangile.  hi-Ie  fangd’un 
lomme  injuftement  répandu  crie 
^engeance  , quelles  clameurs  ne 
loit  pas  poufiér  celui  de  tant  de 
niférables , qu’on  répand  tous  les 
ours  inhumainement? 

Las  Cafas  finit,  en  implorant  la 
*mence  de  l’Empereur  pour  des 
fiaux  fi  injuftement  opprimés. 
Empereur  loua  fort  le  zélé  de 
is  Cafas,  & promit  d’apporter  un 
nede  prompt  & efficace  aux  dé- 
•dres,  dont  on  venoit  de  lui  faire 
e fi  vive  peinture  Ce  ne  fut  que 
ig~tems  après  que  Charles  de 
our  en  fes  Etats  , eut  le  loifir  d’y 
afer;  maisil  n’étoit  plus  rems, 
moins  pour  faint  Domingue* 
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Tout  le  rerte  des  Indiens  y ave 
péri,  à la  réferve  d’un  petit  nombr 
qui  échappa  à l’attention  de  leu 
ennemis. 

Une  chaîne  de  montagnes  pa 
tage  faint  Uomingue  dans  toute 
longueur.  Il  y a d’elpace  en  efpai 
de  petits  cantons  habitables.  L 
précipices  dont  ils  font  environn 
en  rendent  l’abord  très  difficile  : 
peuvent  fervir  de  retraite  aflez  fur 
& des  familles  entières  de  Négr 
jVIarons  * y ont  quelquefois  fu 
fîllé  plufieurs  années  à 1 abri  d 
pourfuites  de  leurs  iVlaîtres.  Ce  i 


I ’i- 


* Le  terme  de  Miron  vient  du  motElp'ig] 
, qui  veut  dire  uu  Singe.  On  l;ait  c 
ces  Animoux  fe  t'  firent  dans  les  bois  , 6c  qu 
n’en  forcent  que  poii‘‘ venir  furt’.vrment  fe  jet 
fir  les  fruits,  oui  le  trouvert  dans  les  lie 
voifms  tie  leur  retraite,  3c  donc  i s font  un  gra 
dé'rât.  C’eft  le  nom  que  les  Efpa.,r.oij,  qui 
premiers  ont  habite  les  Ifles  , doiineient  « 
Li'-laves  fugitifs  , & qui  a pafl’e  dans  les  Ce 
lonies  Françojfes.  Enfin  lorfque  les  Negres  l( 
mecontens  de  leurs  Maîtres  , ou  qu  ils  craign 
d’en  être  punis,  ils  fiiyent  dans  les  bois, 
s’y  cachent  pendant  le  jour  , & la  nuit  ils 
répandent  dans  les  habitations  vo  unes  , pc 
y faire  leurs  provifions,  5c  enlever  tout  ce  ( 
tombe  fous  leurs  mains. 
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qu’une  troupe  d’indiens  alla  cher- 
ler  un  azile.  Ils  le  trouvèrent  dans 
s doubles  monta^'nes  du  Final  , à 
îze  ou  dix-fept  licLtes  de  la  Vega 
cal.  Ils  y lubfiderent  piufieurs 
inées  , inconnus  au  milieu  de  leurs 
linqueurs^  qui  croyoient  leur  race 
iticiemenc  éteinte,  (^e  fut  une 
inde  de  Challeurs  qui  les  décou- 
‘it^;  leur  petit  nombre, cS:  le  pitoya- 
e état  ou  ils  étoient  , ne  caulerent 
us  d ombrage.  Leurs  vainqueurs 
îmiffoien  t peut-être  eux  mêmes  fur 
cruauté  de  leurs  ancêtres.  On  les 
lita  avec  douceur;  & ils  répondis 
nt  parfaitement  à toutes  lesavan- 
sdamitiéquon  leurfaifoit.  Doci- 
' aux  indruêdions  , ils  embralle- 
ut  la  Keiigion  Chrétienne  , & 
ccoutumcrent  peu  à peu  aux 
xurs(Sc  aux  tifages  de  leurs  Maî- 
'S  : ils  contraélerent  avec  eux  des 
iriages.^  On  leur  permit  d’ailleurs 
vi.re  félon  leurs  Coutumes  ; ils 
gardent  encore  maintenant  en 

rtie  , & ne  vivent  que  de  challé  ^ 
de  pêche.  ^ 
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CHAPITRE  XX. 


'I)h  geme , & dn  caraBcre  des  Chinoi 
de  leurs  hahillemens  ; de  leurs  mode 
de  leurs  maifons  , & des  meubl 
dont  elles  font  ornees. 


’ Affabilité , la  douceur , la  m( 


X-^dération  , font  les  vertus  carai 
tériftiques  des  Chinois.  Lorfqu’c 
a à traiter  avec  eux  , il  faut  bien 
donner  de  garde  de  fe  lailfer  dom 
ner  à un  naturel  trop  vif  & trc 
ardent  ; un  Chinois  n'eft  pas  capab 
decouter  en  un  mois  , ce  qu’i 
Prançois  pourroit  lui  dire  en  ui 
heure  : il  faut  fouffrir  fans  prend 
feu  , ce  phlegme  qui  paroît  leur  et 
plus  naturel  , qu’à  aucune  aut 
iNation. 

Leur  cérémonial  , en  plufieii 
occafions  , eft  gênant  & embarrc 
fant  ; c'efl  une  affaire  pour  unétra' 
ger  que  de  l’apprendre , & c’en  i 


¥ 
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le  autre  que  de  1 obferver;  mais  cet 
nbarras  ne  regarde  guéres  que  la 
aniére  de  traiter  avec  les  perl'on- 
is  à qui  on  doit  un  grand  relpedl  , 
1 certains  cas  particuliers , comme 
5 premières  vi fîtes , les  jours  de  la 
iflance  d’un  Mandarin,  &c.  Car 
land  on  s’efl  vû  plufieurs  fois  , on 
;it  dès- lors  enfemble  avec  la  méiTie 
miüarité  qu’en  Europe  Les  Chi- 
)is  euX'  mêmes  font  les  premiers 
vous  engager  à agir  fans  façon 
ec  eux. 

Si  les  Chinois  font  doux  & paill- 
es , quand  on  ne  les  irrite  pas  , ils 
nt  extrêmement  vindicatifs , lorf- 
rils  ont  été  offenfés  ; Sc  ils  ne  fe 
ngent  jamais  qu’avec  méthode  ; 
î(l  à-dire  , qu’ils  dilîimulent , & 
fils  fçavent'parfaitement  1 iengar- 
■r  les  dehors  & les  bienféances  , 
fqu’à  ce  qu’ils  ayent  trouvé  une 
caf  on  favorable  de  détruire  leur 
nemi. 

l.eur  modeflie  eft  furprenante. 
es  Lettrés  ont  toujours  un  air 
anpofé  ; & ils  ne  ferpient  pas  le 
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rnoinclre  ge/le , qui  ne  fût  entier 
ment  conforme  aux  régies  de 
bienféance. 

La  pudeur  femble  être  née  av( 
les  ( hinoifes  elles  vivent  dans  uî 
continuelle  retraite  ; elles  font  di 
cemment  couvertes  , jufqu’à  leu 
mains , qui  ne  paroifléhc  jamais  , ( 
quelles  tiennent  toujours  caché 
fous  de  longues  & larges  manche 
Si  elles  ont  quelque  chofe  à donne 
meme  à leurs  freres  & à leurs  paren 
elles  le  prennent  de’la  main  toujou 
C'  iiverte  de  leur  manche,  Scie  me 
tant  fur  la  table  , où  les  parens  pei 
vent  le  prendre. 

L’intérêt  eft  le  grand  foible  c 
cette  Nation.  11  fait  jouer  ai 
Chinois  toute  forte  de  perfonn; 
ges  : c’eft  le  mobile  de  toutes  leu 
aftîons  : dès  qu’il  fe  préfente 
'moindre  profit , rien  ne  leur  coût 
C’efl  là  ce  qui  les  met  dans  un  moi 
vement  continuel  , Sc  ce  qui  remp' 
les  rues  & les  rivitres  d’un  Peuj: 
infini  , qui  eft  dans  une  agitatii 
perpétuelle^ 
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La  bonne  foi  n’ell  pas  leur  vertu 
v^orite  , fur- tout  lorfqu’ils  ont  à 
lit  r avec  les  etrangers  : ils  trom- 
nt  autant  qu'ils  peuvent  , &:  s’en 
nr  meme  un  mérite  ; mais  c’eft  le 
‘upie  lur-tout,qui  fe  di flingue  par 
1 adreiie  à tromper. 

Les  voleurs  n’ulént  prefque'jamais 
violence  : ce  ifeft  que  par  fubti- 
e & par  adrelle  qu’ils  cherchent  à 
rober  •,  & l’on  peut  dire  que  c’eft- 
un  arc , dans  lequel  ils  excel- 
le. 

L’extrême  attachement  à la  vie 
: un  autre  foible  de  la  Nation 
linoife  , quoique  pourtant  ils 
n trouve  plulieurs  , fur-tout  parmi 
: perfonnes  du  fexe  , qui  fe  pro- 
rent  la  mort , ou  par  colère,  ou 
r défefpoir. 

Entêtés  ce  leur  pays,  de  leurs 
ï^urs  , de  leurs  coutumes  , de 
irs  maximes , ils  ne  peuvent  fe 
rfuader  qu’il  y ait  rien  de  bon  hors 
la  Chine  , ni  rien  de  vrai,  que 
irs  Sçavans  ayent  ignoré. 
Quoiqu’ils  foient  vicieux  , ils 
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0-i ment  naturellement  la  vertu  , 
ceux  qui  la  pratiquent.  La  chafte 
quils  n’obfervent  pas , ils  l’adm 
rent  dans  le^  autres,  fur- tout  da 
les  veuves  ; & lorfqu’il  s en  trou^ 
qui  ont  vécu  dans  la  continence  , i 
en  confervent  le  fouvenir  par  d 
arcs  de  triomphe,  quils  élevent 
leur  gloire. 

Comme  ils  font  naturelleme 
diffimulés , ilsfçavent  garder  les  d< 
hors  , & ils  couvrent  leurs  vie 
avec  tant  d’adrefoe,  qu’ils  trouve; 
le  moyen  de  les  dérober  à la  coi 
noiiiance  du  Public.  Ils  portent 
plus  grand  refpeél  à leurs  parens  < 
à leurs  maîtres  : on  ne  leur  perm^ 
point  de  porter  des  armes  , m( 
me  dans  les  voyages  ; l’ufage  e 
eft  abandonné  aux  fouis  gens  c 
guerre. 

Selon  eux  , la  beauté  confifte 
avoir  le  front  large  , le  nez  court  , 1 
barbe  claire,  les  yeux  petits, à flei 
de  tête  & bien  fondus , la  face  iar^ 
& quarrée  , les  oreilles  larges  ( 
grandes  ^ la  bouche  médiocre  & 

cheveu 
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eveux  noirs  : pour  ce  qui  eil;  de 
taille  , l’avoir  fine  6c  dégagée  , 
pas  chez  eux  un  agrément  , 
rceque  leurs  vêtemens  font  larges. 

; trouvent  un  homme  bien  fait , 
and  il  eft  grand  , gros  6c  gras  ^ 
qu’il  remplit  bien  fon  fauteuil. 
Dans  les  Provinces  méridionales, 
artîfans  6c  les  gens  de  la  cam- 
gne  ont  un  teint  bazané  6c  oîi- 
tre  ; mais  dans  les  autres  Provin- 
; , ils  font  naturellement  auiïï 
mes  qifen  Europe. 

Pour  ce  qui  eftdes  femmes , elles 
it  d’ordinaire  d’une  taille  médio- 
î : elles  ont  le  nez  court,  les  yeux 
:its  , la  bouche  bien  faite  , les 
res  vermeilles,  les  cheveu.x  noirs, 
oreilles  longues  6c  pendantes  ; 
ir  teint  ed  fleuri  : il  y a de  la 
^eté  dans  leur  viüige  , & les  traits 
font  allez  réguliers.  Elles  fe  froc^ 
it  d’une  efpéce  de  fard, qui  rele- 
la  blancheur  de  leur  teint  , & 
,r  donne  du  coloris  ^ mais  qui  de 
nne  heure  leur  fillonne  la  peau^ 
couvre  de  rides, 

Tome  IIL  G g 
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La  peticelTe  des  pieds  fait  le 
principal  agrément.  Dès  quu 
fille  vient  au  monde  , les  nourrii 
font  très- attentives  à lui  lier  ctr 
tement  les  pieds,  de  peur  qu’ils 
croiflent. 

Il  y en  a qui  croyent  quec’eft 
une  invention  des  anciens  Chinoi 
qui  pour  obliger  les  femmes  à g 
der  la  maifon  / avoient  mis 
petits  pieds  à la  mode  ; mais 
plûpart  penfent , que  c’efl-là  un  n 
de  politique,  & qu’on  a eu  en  \ 
de  tenir  les  femmes  dans  une  cc 
tinuélle  dépendance.  Il  eft  cert 
qu’elles  font  extrêmement  réferve 
Sc  qu’elles  ne  fortent  prefque  jam 
de  leur  appartement  , qui  efl  d; 
le  lieu  le  plus  intérieur  de  la  m 
fon  , & oh,  elles  n’ont  de  comn 
jnication  qu’avec  les  femmes  qui 
fervent. 

Cependant  quoiqu’elles  ne  d 
vent-être  vûes  que  de  leurs  dôme 
ques , elles  palîent  tous  les  mat 
plufieurs  heures  à s’ajufler.  L< 
coè'ffure  confiîle  d’ordinaire  en  p 
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3urs  boucles  de  cheveux, mclces  de 
>us  côtés  de  petits  boucjuets  de 
?ürs  d’or  & d’argent. 

T'  • ^ 1 A , - 

Il  y en  a qui  ornent  leur  tete  de  la 
;ure  d’un  Üileau  , appellé  Fon^- 
Oifeau  fabuleux  , dont  l'An- 
-luité  dit  des  chofes  merveilleufes. 
et  Oileau  ed  fait  de  cuivre, ou  de 
rmeil  doré , félon  ia  qualité-  des 
;rionnes.  Ses  ailes  déployées  tom- 
nt  doucement  fur  le  devant  de 
jr  coëflure , & embralfent  le  haut 


s temples  ; fa  queue  longue  & 
verte  -fait  comme  une  aigrette 
^le  milieu  delà  tête.  Le  corps  e(l 
milieu  du  front , le  col  ck  le  bec 
Tibent  au-deiïus  du  nés  ; mais  le 
1 ed  attaché  au  corps  de  l’animal , 
ec  une  charnière  , qui  ne  paroi t 
int  , afin  qu  il  ait  du  leu,  & qu’il 
iole  au  m.oindre  mouvement  de 
e.  L’Oifeau  entier  tient  fur  ia 
e par  les  pieds  ^ qui  font  fiches 
as  les  cheveux.  Les  femmes  de 
alité  portent  quelquefois  un  orne- 
^nt  entier  de  plufieurs  de  ce$ 
leaux  entrelacés  enfemble  , qui 

Ggi) 
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font  comme  une  couronne  fur  le 
tête.  Le  feul  travail  de  cet  orr 
ment  efl  d’un  grand  prix. 

Pour  l’ordinaire  les  jeunes  Dem 
felles  portent  une  efpéce  de  cc 
ronne  faite  de  carton  , & couve 
d’une  belle  foie  : le  devant  de  ce 
couronne  s’élève  en  pointe  ^ 
defllis  du  front , & eft  couvert 
perles  , de  diamans  & autres  on 
mens.  Le  delTus  de  la  tête  eft  ce 
vert  de  fleurs, ou  naturelles  /ou  ai 
Lcielles  , entremêlées  d’aiguilh 
au  bout  defquelles  on  voit  briller  < 
pierreries. 

Les'  femmes  un  peu  âgées,  f 
tout  celles  du  commun  , fe  conu 
tent  de  fe  fervir  d’un  morceau 
foie  fort  fine,  dont  elles  font  p 
fleurs  tours  à la  tête. 

Mais  ce  qui  releve  beaucoup 
grâces  naturelles  des  Dames  C 
noifes  , c’eft  la  pudeur  & l’extrê 
modeflie,  qui  éclate  dans  leurs 

fards , dans  leur  contenance  , 
ans  leurs  vêtemens.  Leurs  roi 
font  font  longues , & leur  prenm 
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îpuis  le  col  julqu'aux  talons  ; en- 
rte  qu’elles  n’ont  de  découvert  que 
vifage.  La  couleur  de  leur  habit 
1; indifférente  ; elle  peut-être  rou- 
î,  bleue  , ou  verte,  félon  leur  goût  : 
n’y  a guéres  que  les  Dames  avaiT- 
es  en  âge  , qui  s’habillent  de  noir 
1 de  violet. 

L’habillement  des  hommes  con- 
le  dans  une  longue  \ elle  ^ qui 
îfcend  jufqu’à  terre  , dont  un  pan 
replie  fur  l’autre,  en  telle  forte 
je  celui  de  delfous  s’étend  jufqu’au 
)té  droit  , ou  on  l’attache  avec 
jatre  ou  cinq  boutons  d’or  ou  d’ar- 
mt  un  peu  éloignés  les  uns  des 
irres.  Les  manches  qui  font  larges 
iprès  de  l’épaule  , vont  peu  à pea 
retreciffant  juiqu’au  poignet , & 
terminent  en  forme  de  fer  à che- 
il , qui  leur  couvre  les  mains,  & ne 
iflé  paroi rre  tout  au  pins  que  le 
)ut  des  doigts  ; car  elles  font  tou- 
ur$  plus  longues  que  la  main.  Ik 
ceignent  d’une  large  ceinture  de 
ie  , dont  les  bouts  pendent  juf- 
l’aux  genoux  ^ à laquelle  iis 
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arrachent  un  étui  , qui  contient 
couteau  , Sc  les  deux  bâtonnets  q 
leur  fervent  de  fourchette  , u 
bourfe  , dcc. 

Sous  la  vefte  ils  portent  en  été 
caleçon  de  lin  , qu’ils  couvrent  qu* 
quefois  d’un  autre  caleçon  de  taff 
tas  blanc  , & durant  Thiver  d 
hauts  de  chaudes  de  latin  fourré 
coton  ^ ou  de  foie  crue  , ou  fi  c’< 
dans  les  pays  Septentrionaux  , < 
peaux  qui  font  fort  chaudes.  Le 
chernife  qui  ell  de  dilferente  toih 
félon  les  faifons , eft  fort  ample 
fort  courte  ; & pour  conferver 
propreté  de  leurs  habits  durant  1 
fueurs  de  l’été  , plufieurs  porte 
immédiatement  fur  la  chair  ui 
efpéce  de  retz  de  foie  , qui  emp 
che  que  leur  chernife  ne  s’appliqi 
à la  peau. 

En  Eté  ils  ont  le  col  tout  nud 
mais  en  Eliver  ils  le  couvrent  d’i 
collet , qui  ed  ou  de  fitin  ou  c 
zibeline , ou  de  peau  de  renard  , < 
qui  tient  à la  veiîe.  En  hiver  lei 
veite  eft  fourée  de  peau  vie  moutoi 
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iiures  la  portent  piquée  leulemenc 
^ foie  & de  coton.  Les  gens  de 
ualité  la  doublent  entièrement  de 
s belles  peaux  de  zibeline  , -qui 
ar  viennent  de  Tartarie  ; ou  bien 
belles  peaux  de  renard  , avec  un 
't'd  de  zibeline  : fi  c’eft  au  pvin- 
ms , ils  les  portent  doublées  d’iicr- 
ines.  Au-deiius 'de  la  veiie,  ils 
)rtent  un  furtout  à manches  larges 
courtes,  qui  efi:  doublé  ou  bordé 
la  meme  manière. 

Toutes  les  couleurs  ne  font  pas 
Tmiles  à tout  le  monde.  Il  n’y  a 
le  ITmpereur  & les  Princes  du 
y puiflent  porter  des  habits 
couleur  jaune  ; le  farin  à fond 
uge  efl  afteété  à certains  Manda- 
is dans  les  jours  de  cérémonies, 
n s habille  communément  en  noir, 
bicvi , ou  en  violet.  Le  Peuple 
: ^^étu  pour  l’ordinaire  de  toile  de 
ton  , teinte  en  bleu  ou  en  noir- 
Ils  ont  la  téterafée,  excepté  par 
rriere,  ou  au  milieu  : ils  laiiTenc 
aître  autant  de  cheveux,  qu’il  en 
Jt  pour  faire  une  longue  queuté 
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cordonnée  en  forme  de  treffe. 
font  les  Tartares,  qui  les  ont  obli 
à fe  rafer  la  tête. 

ils  fe  couvrent  la  tête  en  J 
d’une  efpéce  de  petit  chapeau  , 
bonnet  fait  en  forme  d entonne: 
le  dedans  eft  doublé  de  fatin , & 
defliis  efl  couvert  d’un  rotin  travt 
lé  très-finement.  A la  pointe  de 
bonnet  , eft  un  gros  flocon  de  c 
rouge  , qui  le  couvre  , Sc  qui 
répand  juîquesfur  les  bords.  Cec 
eft  une  efpéce  de  poil  très  fin  & ti 
léger  , qui  croît  aux  jambes  de  c 
raines  vaches,  Sc  qui  fe' teint 
rouge  vif&  éclatant  ^ c’efi;  celui  - 
eft  en  ufage  , Sc  donc  tout  le  moi 
peut  fe  fervir.  Il  y en  a un  au 
que  le  Peuple  n ofe  porter  ^ 8c  • 
n’efl:  propre  qu’aux  Mandarins, 
gens  de  Lettres. 

il  eft  de  la  mêmie  forme  c 
l’autre  , mais  fait  de  carton  er 
deux  fatins  , dont  le  deflous  eft  d 
dinaire  , bu  rouge  , ou  bleu  , S 
detfus  d’un  fatin  blanc  , couvert  d 
gros  flocon  de  la  plus  belle  1 

roug 
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> qui  flotte  irrégulièrement 

m F"'  fe  fervent 

111  du  premier  quand  il  leur  plaît  • 

»s  lur  tout  lorfqu’ils  vont  à che- 

1 , ou  que  le  tems  eft  mauvais 
rcequ’il  réfifle  à la  pluie , & qu’iî 
end  luffiramment  du  Soleil  ^ par 
iàtit  Sc  par  derrière  la  tête. 

En  Hiver  ils  portent  un  bonnet 
t chaud , bordé  de  zibeline  ou 
ermine  , ou  de  peau  de  renard  , 
it  le  deiïlis  eft  couvert  d’un  flocon 
loie  rouge.  Ce  bord  de  fourures 
large  de  deux  à trois  pouces  , 
a fort  bel  air  , fur  tout  quand  il, 
rait  de  ces  belles  zibelines  noires 
ujfantes. 

^es  Chinois , fur  tout  ceux  quî 

^ ii’cferoient  paroître 

public  fans  être  bottés."  Ces 
tes  font  ordinairement  de  fatin  p 
oie , ou  de  toile  de  coton  , teinte 
:ouleur  , & alTez  juftes  au  pied, 
î n’ont  ni  talon  ^ ni  genouillère* 

! font  un  long  voyage  à cheval  , 
bottes  font  de  cuir  de  vache  / 
de  cheval ft  bien  apprêté,  quQ, 
Tm^  /!/.  H h 
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rien  n’eft  plus  fouple  : leurs  bas  ; 
bottes  font  d’une  étoffe  piquée  é 
doublée  de  coton  ; ils  montent  plu 
haut  que  la  botte  , & à cet  endroi 
là  , ils  ont  un  gros  bord  de  velour 
ou  de  panne.  En  Eté  ils  ont  d’autre 
hottes  qui  font  plus  fraîches.  L 
Peuple  a pour  chauflure  une  efpéc 
de  patins  de  toile  noire.  Les  gens  d 
qualité  en  portent  dans  leurs  mai 
^ fons , qui  font  faits  d’une  étoffe  d 
foie , & qui  font  très-propres  & trè: 
commodes. 

Enfin  voici  comme  l’on  doit-êtr 
ajufté  toutes  les  fois  qu’on  fort  d 
la  maifon  , ou  que  l’on  rend  un 
vifite  de  conféquence.  On  port 
parcelTus  les  habits  intérieurs  un 
longue  robe  d’une  étoffe  de  foie 
aflez  fou  vent  bleue  , avec  une  ceir 
ture  ; fur  le  tout  un  petit  habit  no: 
ou  violet , qui  defcend  aux  genoux 
fort  ample,  & à manches  larges  i 
courtes  ; un  petit  bonnet  fait  e 
forme  de  cône  racourci  , charg 
tout  au  tour  de  foies  flotantes  , o 
de  crin  rouge  ; des  bottes  d’é 
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toffe  aux  pieds , & un  éventail  à U 
main. 

Les  Chinois  aiment  la  propreté 
dans  leurs  maifons  ; mais  on  n’y 
trouve  rien  de  magni fichue.  Leur 
architeélure  n’eft  pas  fort  élégante  „ 
& ils  n’ont  guéres  de  bâtimens  régu-' 
liers  que  les  Palais  des  Empereurs, 
quelques  édifices  publics,  les  tours* 
es  arcs  de  triomphe  ^ les  murailles, 
les  grandes  Villes , les  digues  , les 
evees  , les  ponts  ôc  les  pagodes.  Les 
nailons  des  Particuliers  font  très- 
impies,  6c  Ion  n’y  a egard  qu’à  la 
ommodite.  Les  perfonnes  riches  y 
joutent  .des  ornemens  de  vernis  , 
e fculpture  , Sc  de  dorure  , qui 
ïndent  leurs  maifons  riantes  <5c 
gréables. 

Ils  commencent  d’ordinaire  à 
lever  des  colonnes , & à y placer 
; toit;  parceque  le  gros  de  leurs 
dihces  ne  devant-etre  que  de  bois 
s n’ont  pas  befoin  de  creufer  des 
>ndemens  bien  avant  en  terre.  Ils, 
•nt  leurs  murailles  de  briques  oii 
î terre  battue  y en  certains  en- 

H hij 
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droits  elles  font  toutes  de  bois.  Ces 
maifons  n’ont  pour  l’ordinaire  que  le 
rez  de  chauflee  celles  des  mar- 
chands , le  plus  fouvent  , ont  un 
étage  , où  ils  mettent  leurs  mar^ 
chandifes. 

L)ans  les  Villes  prefque  toutes  les 
maifons  font  couvertes  de  tuiles  ; 
ce^î  tuiles  font  toutes  en  demi  canal, 

6 fort  éoailles.  On  couche  ces 
tuiles  fur  la  partie  convexe,  oc  pour 
couvrir  les  fentes  dans  les  endroits 
ôù  les  côtés  fe  touchent , on  en  met 
de  nouvelles , mais  renverfées.  Les 
chevrons  & les  pannes  font  rondes 
ou  quarrées  : fur  les  chevrons  on 
couche  des  briques  minces  , de 
la  forme  de  nos  grandes  ou  de  peti-^ 
tes  planches  de  bois , ou  des  nattes 
de  rofeaux  , fur  quoi  on  met  un 
ènduitde  mortier  ; quand  il  efl  ur 
peu  lec  , on  couche  les  tuiles.  Ceux 
qui  font  en  état  de  f^ire  de  la  de- 
penfe  , lient  les  tuiles  avec  de  la 
chaux  ^ le  commun  fe  fert  de  mor- 
|ier.' 

Dans  la  plupart  des  maifons  • 
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âpres  la  première  entrée  , il  y a une 
fale  oppofée  au  midi  ,de  la  longueur 
d'environ  30  à 3 s pieds.  Derrière 
cette  fale  font  trois  ou  cinq  cham- 
bres , qui  vont  d' O rient  en  Occi-; 
dent.  Le  milieu  fert  de  falon  inté- 
rieur ; le  toit  de  la  maifon  eft  porté 
fur  des  colonnes. 

' On  voit  plufieurs  maifons,  oii  les 
portes  du  milieu  de  chaque  corps  de 
logis  fe  répondent  ; ainfi  l’on  décou- 
vre d’abord  en  y entrant  une  longue 
fuite  de  corps  de  logis.  Chez  les 
gens  du  commun  , les  murailles  fonc 
faites  de  brique  qui  n’efl  pas  cuite  ; 
mais  par  le  devant  elles  font  incruf- 
cées  de  briques  cuites  : en  certains 
endroits,  elles  font  de  terre  battue 
entre  deux  ais,  11  y en  a d’autres  oa 
on  ne  fe  fert  point  de  murailles  ; ils 
ferment  leurs  maifons  avec  des 
:layes  , qu’ils  enduifent  de  terre  5c 
de  chaux.  Mais  chez  les  Perfonnes 
de  diftinftion  , les  maifons  font  tou- 
tes de  briques  polies  , & fouvent 
cizelées  avec  art. 

Dans  les  Villages  , fur  tout  ew 

Hhiij 
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quelques  Provinces  , les  maifoni 
font  la  plûpart  de  terre, & fort  bafles 
Le  toit  fait  un  angle  li  obfcur  , oi 
bien  elf  tellement  arrondi  peu  à peuj 
qu’il  paroit  pla^  ; il  eft  de  rofeaux 
couverts  de  terre  , & foutenus  pai 
des  nattes  de  petits  rofeaux  , qui 
portent  fur  des  pannets  ôc  fur  des 
folives  : il  y a des  Provinces , où 
au  lieu  de  bois  de  chauffage  , on  fe 
fert  de  charbon  de  terre , ou  bien 
de  rofeaux  , ou  de  paille. 

Lesmaifons  des  Grands  Seigneurs 
& des  Perfonnes  riches  n’ont  que 
le  rez  de  chauffée  ; mais  elles  font 
plus  élevées  que  les  maifons  ordi- 
naires. La  couverture  eft  propre,  Sc 
le  haut  du  toit  a divers  ornemens, 
le  grand  nombre  des  cours  & des 
appartemens  propres  à loger  leurs 
domeftiques  , fuppléent  à leur 
beauté,  & à leur  magnificence. 

Les  Hôtels  des  principaux  Man- 
darins & des  Princes  , furprennenc 
par  leur  vafte  étendue.  Ils  ont  quatre 
ou  cinq  avant-cours  , avec  autant  de 
corps  de-  logis  dans  chacune  des 
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ours.  A chaque  frontifpice  il  y a 
rois  portes  : celle  du  milieu  eft  plus 
;rande  ; & les  deux  côtés  font  ornés 
,e  Lions  de  marbre.  Proche  de  la 
;rande  porte  eft  une  place  environ- 
iée  de  barrières  couvertes  d’un  beau 
crnis  rouge  ou  noir  : aux  deux  côtés 
ont  deux  petites  tours  , où  il  y a 
les  tambours  , & d’autres  inftru- 
nens  de  Mufiqtie  , donc  on  joue  a 
lifïerentes  heures  du  jour  , fur 
out  lorfque  le  Mandarin  fort , ou 
[u’il  entre  , ou  qu’il  monte  à fon 
ribunal. 

Au-dedans  , on  voit  d’abord  une 
rrande  Place , où  s’arrêtent  ceux  qui 
m des  Procès  ou  des  Requêtes  à 
^réfenter  ; des  deux  côtés  (ont  de 
petites  maifons , qui  fervent  d’étude 
mx  Officiers  du  Tribunal  ; puis  on 
^oit  trois  autres  portes , qui  ne  s’ou- 
nent  que  quand  le  Mandarin  monte 
m Tribunal.  Celle  du  milieu  eft 
fort  grande  ; & il  n’y  a que  les  Per^ 
fonnes  de  diftinflion  qui  y paffient. 
Les  autres  entrent  par  celles  qui 
font  à côté.  Apres  cela  on  apperçojc 

Hh  iiij 
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•une  autre  grande  cour , au  bout 
laquelle  eft  une  grande  fale,  où 
iWandann  rend  la  jullice  ; fuive 
lune  après  l’autre  deux  fales  défi 
-nees  a recevoir  des  vilkes.  Elles  fo 
•propres  , garnies  de  fiéges  &.  ( 
divers  meubles. 

Les  Officiers  du  Tribunal  fo 
des  Ecrivains , des  efpéces  de  N 
taires  , &c.  11  y en  a de  Ex  forte- 
qui  font  chargés  chacun  dans  lei 
etude  des  lix  différentes  affaires 
qui  ont  rapport  aux  fix  Cours  Sot 
veraines  de  _ De  forte  qu’u 
Mandarin  particulier  fait  en  pet 
.ans  ffin  Tribunal , ce  qu’il  fera  u 
jour  dans  une  des  Cours  Souverai 
nés  a 1 egard  de  tout  l’Empire.  Il 
font  entretenus  des  deniers  public- 
& ils  font  fiables  ; c’efî  pourquc 
les  affaires  vont  toujours  leur  àe 
mm  , quoique  les  Mandarins  chan 
gent  fouvent , ou  parce  qu’on  le 
calle , ou  parce  qu’ils  font  envoyé 
end  autres  Provinces. 

On  paffe  enfuite  une  autre  cour , 
PC  Ion  entre  dans  une  autre  fait 
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jaucoup  plus  belle  que  la  pré- 
iére , où  ?on  n'admet  que  les  amis 
irticuliers.  Tout  au  tour  eft  le  lo- 
iment  des  domeftiques  du  Manda- 
1.  Après  cette  fale  eft  une  autre 
ur.  On  trouve  une 'grande  porte, 
li  ferme  l’appartement  des  fem- 
es  & des  enfans  ; aucun  homme 
^ oferoit  entrer. Tout  y eft  propre 
commode  , on  y voit  des  jar- 
is  , des  bois , des  lacs  , & tout  ce 
i peut  récréer  la  vue.  II  y eu  a 
i forment  des  rochers , & des 
)ntagnes  artificielles  , percées  d® 
is  côtés  avec  divers  détours  en 

me  de  labyrinthes, pour  y prendre 
frais;  quelques-uns  y nourriflent  ' 
Cerfs  , 6c  des  Daims.  Quand  ils 
: aflez  d’efpace  pour  faire  une 
»ece  de  parc  , ils  y ont  pareille- 
nt  des  viviers  pour  des  Poiflbns  ^ 
)our  des  Oifeaux  de  riviere. 

^es  Chinois  ne  font  pas  curieux 
mbellir  l’interieur  de  leurs  mai- 
s : on  n’y  voit  ni  tapifléries  , ni 
■oirs  , ni  dorures.  Comme  les 
tes  ne  fe  reçoivent  jamais  d'^ 
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les  appartemens  intérieurs  , rn; 
feulement  dans  une  grande  fale  q 
efl  fur  le  devant  de  la  maifon  , 
n’eft  pas  étonnant  qu’ils  en  recra 
chérit  des  ornemens  affez  inutile 
qui  ne  feroient  vùs  de  perfonne. 

Les  principaux  ornemens  do 
leurs  fales  & leurs  appartemens  fc 
embellis , ne  laiffent  pas  d’avoir 
grand  air  de  propreté  , & de  pla; 
a la  vue.  On  y voit  de  grofles  la 
ternes  de  foie  peintes  Sc  iufpendi 
au  plancher  ; des  tables  , des  cal 
rets , des  paravents  ; des  chaifes 
te  beau  vernis  noir  & rouge  , qui 
fl  tranfparent , qu’au  travers  on  r 
perçoit  les  veines  eu  bois  y Si  fi  cia 
qu’il  paroît  comme  une  glace  ^ 
miroir  j diverfes  figures  d or  ou  d 
gent  y ou  d’autres  couleurs  pein 
fur  ce  vernis  y lui  donnent  un  nou' 
éclat.  Oe  plus  les  tabies  y les  ca 
rets  y les  budets  font  ornes  des  p 
beaux  vafes  de  porcelaine. 

. Outre  cela  ils  fufpendent  en  i 
vers  endroits  des  pièces  de  fa 
blanc  , fur  lefquelles  on  a peint  ( 
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irs , des  oifeaux  , des  montagnes  , 
payfages  ; fur  quelques  autres  , 
écrivent  en  gros  caraderes  des 
tences  morales , où  il  y a prefque 
jours  quelque  obfcuricé  : elles 
c tirées  de  l’hiftoire  , ôc  ont  fou- 
t un  autre  fens , que  le  fens  natu- 
des  paroles.  Ces  Sentences  font 
•dinaire  deux  à deux  , & font 
çÛQs  dans  un  pareil  nombre  de 
res.  Il  y en  a qui  fe  contentent 
blanchir  les  chambres , ou  d’y 
er  fort  proprement  du  papier  , 
^uoi  les  Ouvriers  Chinois  excel- 

Quoi  qu’on  ne  paroifle  jamais 
s les  chambres  où  ils  couchent, 
nue  ce  feroit  une  impolirelfe  d’y 
luire  un  étranger  , leurs  lits  , 
out  parmi  les  Grands  eigneurs  , 
aiflent  pas  d’avoir  leur  beauté  & 
agrément  Le  bois  eft  peint, 
? & orné  de  fculpture  ; les  ri- 
rx  font  differens  félon  les  faifons  ; 
liver  dedans  le  Nord  , ils  font 
double  fatin  , & en  Eté  , d’un 
de  taffetas  blanc , femé  de  fleurs. 


'^^2.  Recitetî^  ' - 
d’oi féaux  & d’arbres,  ou  d’une  j 
très^fine  , qui  n empêche  pas  l’a 
. paiïer  , & qui  eft  alTez  ferrée 
garantir  des  moucherons.  Les 
du  commun  en  ont  de  toile,  c 
efpéce  de  chanvre  fort  claire, 
matelas  dont  ils  fe  fervent , 
bourrés  de  coton  fort  épais. 

Dans  les  Provinces  Septenttic 
les  , on  drelTe  des  briques  crue 
forme  de  lit  , qui  eft  plus  ou  m 
large , félon  que  la  famille  efl 
^ ou  moins  nombreufe.  A côté  ef 

Êetit  fourneau  , où  l’on  met  le  c 
on  , dont  la  flâme  & la  chalei 
répandent  de  tous  côtés  par 
tuyaux  faits  exprès  , qui  abouti: 
à un  conduit , lequel  porte  la  fu: 
jufq  u’au  deflus  du  toit.  Chez 
Perfonnes  de  diftindion , le  f( 
neau  efl;  percé  dans  la  muraille 
c’efl:  par  dehors  qu’on  l’allurr 
par  ce  moyen  le  lit  s’échaufle 
même  toute  lamaifon.  Ils  n’ont 
befoin  de  lits  de  plumes  comm 
Europe  ; ceux  qui  craignent  de  c 
cher  immédiatement  fur  labri 
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ide  , fe contentent  de  lufpendre 
ces  lits  de  briques  une  efpéce 
rapontin  : il  elb  fait  de  cordes 
de  rotin  , qui  a le  même  effet 
les  fangles  dont  on  fe  iert  pour 
its  d’Europe. 

.e  matin  tout  cela  fe  leve  , & oa 
à la  place  des  tapis  ou  des  nates, 
efquelles  on  s aliied  Comme  ils 
t point  de  cheminées,  rien  ne 
eff:  plus  commode  : toute  la 
ii)e  y travaille  fans  relfentir  le 
ndre  froid  , & fans  qu’il  foie 
îflaire  de  prendre  des  habits 
rés  de  peaux.  C’efl;  à l’ouverture 
fourneau,  que  le  menu  peuple 
cuire  fa  viande  ; & comme  les 
nois  boivent  toujours  chaud,  il 
ic  chauffer  fon  vin  , il  y pré- 
? fon  thé.  Ces  lits  font  plus 
ids  dans  les  Hôtelleries  , afia 
plufieurs  Voyageurs  y trouvent 
place. 


ï 
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CHAPITRE  XXL 


Etendue  du  Pardguai.  Fafle  Conth 
entre  la  rivière  du  Paraguai  G 
Pérou  ; Province  des  Chiquih 
etendue  de  cette  Province  ; cours 
rivières  qui  Varrofènt  ; qualités 
Pays  ; fruits  & animaux  q 
combien  leur  Langue 
apprendre  : Religio 
JlLœurs  , Coutumes  ^ O*  occupât! 
des  Chiquites, 


La  Province  du  Paraguai  a en 
ron  600  lieues  de  longueu 
elle  eft  divifee  en  cinq  Gouverr 
mens  , & en  autant  de  Diocèf 
Cette  étendue  de  Pays  eft  partag 
du  i eptenrrion  au  Midi  par  u 
longue  chaîne  de  Montagnes,  c 
corr;mencent  à Potoh  , & con 
nuent  jufqu’à  laProvince  de  Guayi 
C’eft  dans  ces  Montagnes  ^ q 
trois  grandes  rivières  prennent  le 
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arce  *,  fçavoir  le  Guapay  , la 
v’iére  rouge  Sc  le  Ficolmago.  Ces 
üx  dernières  arrofent  une  grande 
îndue  de  terre , & viennent  enluite 
charger  leurs  eaux  dans  le  grand 
uve  Paraguai. 

C’ell  à la  nai (Tance  de  ces  deux 
iéres  , & dans  les  confins  du 
rou  , que  vinrent  fie  réfugier  les 
firiguanes , il  y a u u peu  plus  de 
ux  Siècles , abandonnantda  Fro- 
nce de  Guayra  , qui  ètoit  leur 
•re  natale.  1 es  afîreufes  Montr- 
es qu’ils  habitent  , ont  cinquante 
ues  d'étendue  à TEft  de  la  V ille  de 
triya  , & plus  de  cent  au  Nord. 
:)ici  quelle  fut  la  caufe  de  leur 
infmigration. 

Au  rems  que  les  Rois  de  Cafiille 
de  Portugal  s’efforçoient  d’accroî- 
î leur  domination  dans  les  Indes 
ccidentales , un  brave  Portugais  , 
cin  d’ardeur  pour  le  fervice  du 
oi  fon  maître  Jean  11.  voulut 
;naler  fcn  zé^e  par  de  nouvelles 
■couvertes.  Il  part  du  Bréfil  avec 
315  autres  Portugais  , également 
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intrépides  , qu’il  s’étoic  afTociés 
& après  avoir  marché  trois  cei 
lieues  dans  les  terres , il  arrive  fur 
bord  du  Fleuve  Paraguai , où  aya 
engagé  deux  mille  Indiens  po 
raccompagner , il  fit  plus  de  cir 
cens  lieues.  Il  arriva  jufqu’aux  co 
fins  de  l’Empire  de  l’inga  : après 
avoir  amaflé  beaucoup  d’or  & d’a; 
gent  , il  reprit  fa  route  pour 
rendre  au  Bréfil  , où  il  compte 
jouir  de  toutes  les  douceurs  que 

frande  fortune  des  oit  lui  procure 
1 ne  connoiflToit  pas  apparemmei 
le  génie  des  Peuples  aufquels 
s’étoit  livré.  Lorfqu’il  étoit  le  moii 
fur  fes  gardes  , il  fut  cruellemer 
mafiacré  , Sc  perdit  la  vie  avec  f( 
îiciieflés. 

Ces  Barbares  ne  doutant  p: 
qu’une  aélion  fi  noire  n’attirât  fc 
eux  les  armes  Portugaifes  , fonge 
rent  au  plutôt  à fe  fouftraire  a 
châtiment  que  méritoit  leur  perfi 
die  , &fe  retirèrent  dans  les  Mon 
tagnes  , où  ils  font  encore  mainte 
mnt.  Ils  n’éçoienp  guéres  que  qua 
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'6  mille  , quand  ils  y pénétrèrent  : 
n en  compte  aujourd’hui  plus  de. 
ingt  mille , qui  vivent  fans  habita- 
on  fixe , fans  loi , fans  police  , fan^ 
umanicé,  errans  par  troupes  dans 
?s  forêts , dé/olans  les  Nations  voi- 
nes , dont  üs  cléiolent  les  habitans, 
u’ils  emmènent  dans  leurs  terres^ 

.1  ils  les  e.'grailTent  de  même  qu’on 
igrailfe  les  bœufs-  en  Europe  , & 
)rès  quelques  jours  , ils  les  égor- 
mt,  pour  fe  repaître  de  leur  chair 
tns  les  fréquens  fellins  qu’ils  fe 
)nnent.  On  prétend  qu’ils  ont  dé- 
ait  ou  dévoré  plus  de  cent  cin-^ 
lante  mille  Indiens, 
ile/i  vrai  que  depuis  l’arrivée  des 
pagnols  au  Pérou,  doîi  ils  ne 
nt  pas  fort  éloignés  , ils  fe  defac- 
ûtument  peu  à peu  d’une  tell© 
rbarfe.  Mais  leur  génie  eft  tou- 
jrs  le  meme  ils  font  toujours 
alement  perfides  , dilfimulés  ^ 
çers,  inconftans  c5c  feroces. 

Venons  à la  Province  des  ChN 
itcs. 

Cette  Province  contient  une  infî-^ 
Tomî  IJl^  I l 
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nicé  de  Nations  fauvages , que  U 
Efpagnols  ont  nommé  Chiquites 
uniquemejit  parce  que  la  porte  d 
leurs  cabannes  ell  baffeSc  fort  pecit( 
& qu’ils  ne  peuvent  y entrer  que 
s*y  gliffant  & fe  rappetilîant.  Ils  e 
ufent  de  la  forte  , afin  de  n’y  poir 
donner  entrée  aux  Mofquites  , & 
beaucoup  d’autres  Inleéles  très-ir 
commodes,  dont  le  Payseflinfefté 
furtout  dans  les  tems  de  pluie.  ^ 
Cette  Province  a deux  cens  lieu( 
de  longueur  fur  cent  de  largeur  : ell 
eft  bornée  au  Couchant  par  la  Vill 
de  fainte  Croix  de  la  Sierra  , & u 
peu  plus  loin  par  le  P ays  des  Moxe 
Elle  s’étend  à l’Orient  julqu’au  ü 
lïieux  Lac  des  , qui  eftd’un 

fl  grande  étendue,  qu’on  l’a  nomm 
la  mer  douce  ; une  longue  chaîn 
de  montagnes  la  borne  au  Nord,  c 
la  Province  de  Ch^co  au  Midi.  LU 
eft  arrofée  par  deux  riviérp  ; fça 
voirie  Guapai , qui  prend  fa  fourc 
dans  les  Montagnes  de  Chuquipica 
& coule  dans  une  grande  plaine 
jufqu’à  une  efpéce  de  Village  dt 
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hiriguanes  , nomme  Abopo  , d’ou 
enant  fon  cours  vers  POrient^ 
forme  une  grande  demi  - lune  , 
li  renferme  la  Ville  de  faince 
roix  de  la  Siéra  ; puis  tirant  entre 
Nord  <5c  le  Couchant  , il  arrofe 
s plaines  qui  font  au  bas  des  Mon- 
gnes  , & va  fe  décharger  dans 

Lac  Mamoré  , fur  le  bord  du- 
jel  font  quelques  habitations  des 
loxes. 

La  fécondé  rivière  fe  nomme 
peré  , ou  faint  Michel.  Sa  fource 
l dans  les  montagnes  du  Pérou  , 
où  coulant  fur  les  terres  des  Chiri- 
□anes  , où  elle  change  fon  nom  en 
ûui  de  Parapiti , elle  fe  perd  dans 
épailfes  forêts  ; & après  plufieurs 
étours  , qu’elle  fait  entre  le  Nord 
: le  Couchant  , elle  va  droit  au 
lidi':  puis  recevant  dans  fon  lit  tous 
jsruiffeaux  des  environs  , elle  paiïe 
ar  les  Peuplades  des  Baures  , & 
écharge  fes  eaux  dans  le  Lac 
îamoré  , d’où  elle  fe  rend  dans 
î grand  fleuve  Maragnan  , ou  des 
xmazones. 
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Ce  Pays  ert  fort  montagneux 
rempli  d’épaifles  forêts.  La  qut 
tité  de  différentes  Abeilles  quoi 
trouve , fourniffent  du  miel  & de 
cire  en  abondance.  11  y en  a d’ii 
'efpéce , que  les  Indiens  appelle 
■Offemus , qui  reffemblent  le  plu 
celles  d’Europe.  Le  miel  quel 
produifent  exhale  une  agréai 
odeur;  leur  cire  e/l  fort  blanche 
rnais  un  peu  molle  On  y voit  c 
Singes  , des  Eboules  , des  Tortue 
des  Bulles , des  Chevres , des  C erf 
-des  Tygres,  des  Ours  eS:  d’auti 
Bêtes  féroces.  On  y trouve  des  Co 
- leurres  & des  "erpens  , dont,  le  v 
nin  e/l  très-préiTnt.  Il  y en  a do 
on  n’efl  pas  plutôt  mordu  , que 
corps  s’ende  extraordinairement 
& que  le-  fang  fort  par  tous  l 
riiembres  , par  les  yeux  , par.  L 
oreilles,  la  bouche,  les  narines,: 
meme  par  les -ongles.  Comme  l’hi 
meur  pefiilente  s’évapore  avec  ] 
fàng  , ^ leurs  morfures  ne  font  p; 
mortelles.  Il  y en  a d’autres,  dont  1 
, venin  e/l  beaucoup  plus  dangereui 
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^’en  eût^on  été  mordu  qu’au  bout' 
lu  pied,  le  venin  monte  aullî  tôt  à 
a tête  , & fe  répand  dans  toutes  lesr 
eines;  il  eau fe  des  défaillances , le* 
élire  & la  mort. 

Le  terroir  de  cette  Frovince  e(î 
■>c  de  fa  natui  e y mais  dans  le  tems 
es  pluies  qui  durent  depuis  le 
lois  de  Décembre  jufqu’au  mois  de 
îai  y toutes  les  Campagnes  fonc 
londees  , & tout  commerce  cft 
iterdit  entre  les  habitans  II  fe 
)rme  alors  de  grands  Lacs-  , qui 
londent  en  toutes  fortes  de  poif- 
>ns.  C eft  le  tems  ou  les  Indiens 
nt  la  meilleure  peclie.  Ils  compo- 
nt  une  certaine  pateamére  , qu’ils 
ttent  dans  ces  lacs  , eSc  dont  les 
liiïons  font  friands.  Cette  pâte  les 
»ivre  ; ik  monten.  i 

‘ur  d eau  y 6c  ont  les  prend  fans: 
me. 

Quand  les  pluies  font  ceÏÏees , ils 
lemencent  leurs  terres , qui  pro- 
ifent  du-  ris  , du  mays  , du  blé 
nde,  du  coton  , du  fucre , du 
>ac , & divers  fruits  propres  du 
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Pays , tels  que  font  ceux  du  platane 
des  pins  y des  mani  , & des  zapa 
les’  Ceux-ci  font  une  efpéce  c 
callebaffe  , dont  le  fruit  eft  meille 
& plus  favoureux  qu’en  Europ 
Il  n’y  croît  ni  bled  ni  vin. 

De  toutes'  les  Langues  qu( 
parle  parmi  cesdiiférentes  Nation 
la  plus  diflFicile  à apprendre  eft  cel 
des  Chiquites.  Leur  Grammaire  i 
peut  prefque  fe  comprendre.  Lei 
verbes  font  irréguliers, Scieurs  conj 
gaifons  differentes.  Quand  on  fç< 
conjuguer  un  Verbe  y on  ^ 

pas  plus  avancé  pour  apprendre 
conjuguer  les  autres.  Pour  ce  qui  < 

de  leur  prononciation;  on  peut  di 

que  les  paroles  leur  fortent  de^ 
bouche  quatre  à quatre.  Auflia-t^ 

une  peine  infinie  à entendre  ce  qu 
prononcent  fi  mal.  Les  Indi^ 
même  des  autres  Nations  ne  peuve 
la  parler  que  quand  ils  1 ont  appr 
dans  leur  jeunelle.  ( es  Peuples 
s’entendent  pas  quelquefois  eux-n 
mes  ^ 6c  il  faut  obferver  que  tou 
les  Nations  renfermées  fous  le  n( 
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2 Chiquites  ne  parlent  pas  à beau- 
)up  près  la  même  Langue.  A 
laquepas  on  trouve  de  petits  Vil- 
ges  de  cent  familles  tout  au  plus  ^ 
3nt  le  langage  n’a  aucun  rapport  à 
?lui  des  Peuples  qui  les  environ- 
mt. 

Le  dérangement  des  faifons  , 5c 
chaleur  exceffive  du  climat  y eau- 
nt  beaucoup  de  maladies  , fou- 
înt  même  la  pefte  , qui  enleve 
lantité  de  monde.  Ces  Peuples 
nt  d ailleurs  li  groffiers  , qul!s 
notent  jufqu’aux  moyens  de  fe 
écautionner  contre  les  injures  de 
lir.  Ils  ne  connoiffent  que  deux 
aniéres  de  fe  faire  traiter  dans 
urs  maladies.  La  première  efl:  de 
îre  fucer  la  partie  oti  ils  fentent  de 
douleur  , par  des  gens  que  les 
fpagnols  ont  appelles  pour  eette 
ifon  Chapadores.  Cet  emploi  elt 
ercé  par  les  Caciques  , qui  font 
> Principaux  de  la  Nation  , & 
li  par  là  fe  donnent  une  grande 
itorité  fur  l’efprit  de  ces  Peuples, 
eur  coutume  elt  de  faire  diverfes 


'5^  ^ R E c l?  E ï £' 

3uefl;ions  au  malade.  Où  fente2=»vc 
e la  douleur,  lui  demandent-ils  ? 
quel  lieu  êtes  vous  allé  immédiai 
ment  avant  votre  maladie  ? n’ave 
vous  pas  répandu  la  Chica  ( c’ 
une  liqueur  ennivrante , dont 
font  grand  cas)  n'avez-vouspas  jei 
de  la  chair  de  cerf,  ou  quelque  me 
ceau  de  tortue.  Si  le  malade  avo 
quelqu’une  de  ces  chofes  : j ulleme 
reprend  le  Médecin  , voilà  ce  q 
.vous  tue  ; Tame  du  cerf  ou  de 
tortue  efl  entrée  dans  votre  corp 
pour  fe  venger  de  l’outrage  que  vo 
lui  avez  fait.  Le  Médecin  fuce  e 
fuite  la  partie  mal  affédée , & 
bout  de  quelque  tems  , il  jette  p. 
la  bouche  une  matière  noire.  Voili 
dit-il,  le  venin  que  j ai  tiré  de  voti 
corps. 

Le  fécond  remede  auquel  ils  ont  .r< 
cours  ell  plus  conforme  à leurs  mœu 
barbares.  Ils  tuent  les  femmes  îndiei 
nés, qu’ils  simaginent  être  la  caufe  d 
îeur  mal , & offrant  ainfî  pa*r  avanc 
cette  efpéce  dedribut  à la  mort , il 
fe^perfuadent  qu’ils  font  exempts  d 
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e.  payer  par  eux-mêmes.  Comme 
eur  intelligence  eft  fort  bornée,  & 
[ue  leur  efpric  ne  va  pas  plus  loin 
[ue  leurs  fens,ils  n’actribuenc  toute» 
eurs  maladies  qu'aux  causes  exté- 
ieures  , n'ayant  aucune  idée  des 
irincipes  internes  , qui  altèrent  la 
inté. 

Ils  ont  la  plupart  ta  taille  belle 
c grande  , le  vifage  un  peu  long. 
)uand  ils  ont  atteint  l’âge  de  vingt 
ns  , ils  laifl'ent  croître  leurs  che- 
eux.  Ils  vont  prefque  tout  nuds^ 
s laiiTent  pendre  négligemment 
ir  leurs  épaules  un  paquet  de 
ueues  de  linges  6c  de  plumes  d’ci- 
aux  ^ qu’ils  ont  tués  a la  chalTe^ 
in  de  faire  voir  par  là  leur  habileté 
tirer  de  l’arc.  Ils  fe  percent  les 
'cilles  & la  levre  inférieure^  oîi 
> attachent  une  pièce  d’ëraîn.  ils 
' fervent  encore  de  chapeaux  de 
unies , aflez  agréables  par  la  divep- 
:é  des  couleurs.  Les  feuls  Caci- 
les  onrdes  chetnifettes.  Les  fem- 
es  portent  une  efpéce  de  tablîee 
li  s’appelle  dâaÿ  leur  ian 
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On  ne  voit  parmi  eux  aucun 
forme  de  police  ni  de  gouverne 
tnent  : cependant  dans  leurs  affem 
blées  ils  fuivent  les  avis  des  Anciei 
& des  Caciques,  Le  pouvoir  de  ci 
derniers  ne  fe  tranfmet  pas  à leui 
enfans  ; ils  doivent  l’aequérir  pi 
leur  valeur  & par  leur  mérite.  I 
paiïènt  pour  braves  quand  ils  oi 
tué  leur  ennemi , ou'qu’ils  l’ont  fa 
prifonnier;  ils  nom  fouvent  d’auti 
raîfôn  de  fe  faire  la  guerre , qi 
i'envie  d^avoir  quelques  ferremem 
ou  de  fe  rendre  ‘maîtres  des  autre 
à quoi  ils  font  portés  par  leur  nati 
irel  fier(Sc  hautain  : du  relie  ils  tra 
tent  fort  bien  leurs  prifonniers>  ( 
fouvent  ils  les  marient  à.  leu 
filles. 

Quoique  la  rolygamîe  ne  fc 
pas  permîfe  au  Peuple , les  Cac 
ques  peuvent  avoir  deux  ou  tre 
femmes.  Gomme  le  rang  qu’ 
tiennent  les  obligea  donner  fouve 
la  Chica  , [ liqueur  faire  de  Mays 
de  Magnoc  , & de  quelques  autr 
âuits  ] & que  ce  font  les.  fémm 
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Il  l’apprêtent  , une  feule  ne  fuffi- 
it  pas  à eette  fonêlion.  On  ne 
eiid  aucun  foin  des  enfens  ; ainfi 
jandonnés  a eux-mêrnes , ils^  s ac- 
üutument  à vivre  dans  une  inde- 

^ndance  abfolue'. 

Leurs  cabannes  font  de  paille  ^ 
ites  en  forme  de  four.  Us  onc 
sortant  de  grandes  maifons  eont 
uites  de  branches  d’arbres^  , ou 
gent  les  garçons  qui  onr  quatorze 
1 quinze  ans  ; car  à cet  âge  , ils 
î peuvent  plus  demeurer  dans  la. 
ibanne  de  leur  pere.  Ceft  dans  ces 
lêmes  maifons  qu’ils  reçoivent  leurs 
kes,  & qu’ils  les  régalent , en  leur 
Dnnant  la  Chicd.  Ces  fortes  de 
ilins , qui  durent  d’ordinaire  trois 
)urs  & trois  nuits  , fe  paflent  à 
oire  5 à manger  , & à danfer.  C’eft, 
qui  boira  le  plus  de  la  Chic  a y dont 
s s’ennivrenr  jufqu’à  devenir  fu- 
eux  : alors  ils  fe  jettent  fur  ceux 
ont  ils  croyent  avoir  reçu  quelque* 
ffront  î & il  arrive  fouvent , que 
es  réjouilTances  fe*  terminent  par  la 
:iort  de’  quelqu’utï  de  ces  miféra— 
des.  lij 
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yoîci  de  quelle  manière  ils  pafî 

la  journée  dans  leurs  villages.IIs  ( 
jeûnent  au  leyer^du  Joleil , puis 
Jouent  de  la,  flûte  en  attendant  que 
R^iTe  ; car,  félon  eux,  c 

I , la  fanté.  Quanc 

Soleil  efi:  un  peu  fjaut  , ils  vi 

labourer  leurs  terres  avec  des  pé 
un  OIS  très- dur  , qui  leur  ti( 
nent  lieu  de  bêches.  A midi  ils  vit 
nentd-ner  ; fur  I.^  fuir  ils  fe  prou 
nent  ; ils  fe  rendent  des  vifites 


- uns  aux  autres  , ils  fe  donnent 
manger  Sc  a boire.  Le  peu  qu’ 
ont,  fe  partage  entre  tous  ceux  q 
lont  prefens^  Comme  les  femm 
lont  ennemies  du  travail  ^ ell 
paient  prefque  tout  leurre  ns  à 
vi.iter  , Si  à s’entretenir  en  embl 
Lues  n ont  d autre  occunati  >n  qi 
de  tirer  de  l’eau  , d’aller  quérir  c 
bois  , de  cuire  le  Mays;  KHivei 
de  filer  de  quoi  faire  leurLypoy,  c 
bien  les  chemilettes  & les  hama 
de  leurs  maris  ; car  pour  ce  qui  f 
regarde  , elles  coucfient  fur  la  terre 
qu’elles  couvrent  d’an  limple  tapis  d 
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^Itnier  ou  bien  elles  fe  repofent 
ur  une  claye  , faite  de  gros  bâtons 
iTez  inégaux.  Ils  foupent  au  cou- 
her  du  . oleil , & aulR-côt , après  ils 
^onc  dormir,  a 1^  réferve  des  jeunes 
[arçons  , & de  ceux  qui  ne  font  pas 
nariés.  Ceux-ci  s’alîemblent  fous 
les  arbres  , & ils  vont  enfuitedanfer 
levant  toutes  les  cabanes  du  village* 
^eur  danfe  eft  afléz  particulière  - ils 
brment  un  grand  cercle , au  milieu 
luquel  fe  mettent  deux  Indiens 
[ui  jouent  chacun  d’une  grofle  fhite, 
[ui  n’a  qu’un  trou , & qui  parcoiî* 
equent  ne  rend  que  deux  tons. 

Ils  fe  donnent  de  grands  mouve- 
tiens  au  fon  de  cet  inflrument , fans 
pourtant  changer  de  place.  Les  In- 
liennes  forment  pareillement  uà 
ercle  dedanfe  derrière  les  garçons^ 
k ils  ne  vont  prendre  du  repos^ 
[u’après avoir  pouffé  ce  divertilfe- 

nent  jufqu’à  deux  ou  trois  heures 
(ans  la  nuit. 

Le  tems  de  leur  pèche  & de  leui 
haife  fuit  la  récolte  du  Mays.  Ib 
é partagent  en  diverfes  troupes  * âs 

K^ii| 
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vont  chafTer  fur  les  montagnes  p'eti 
dant  deux  ou  trois  mois.  Ils  ne  re 
viennent  de  leurchaffe  que  vers  1 
mois  d’Août , qui  eft  le  tems  auquc 
ils  enfemencent  leurs  terres. 

Il  n’y  a guère  de  Nation  ^ quel 
que  barbare  qu’elle  foit , qui^  n 
jreconnoilTe  quelque  Divinité.  Pou 
ce  qui  eft  des  Chiquites  y il  n’y 
parmi  eux  nul  veftige  d'aucun  cuit 
qu’ils  renderrt  à quoi  que  ce  foit  d 
.vifible  ou  d’invifible,.  pas  même  a 
démon  qu’ils  appréhendent  extrême 
ment.  C’eft  ce  qui  les  a portés  à de 
truire  entièrement  les  forciers,  qu’il 
regardent  comme  les  plus  grand 
ennemis  de  la  vie  : même  à pré 
fcnt  ils  fuffirdk  qu^un  homme  eu 
rêvé  en  dormant , que  fon  voifm  ei 
forcier,<  pour  qu’il  fe  portât  à le 
ôter  la  vie  , s’il  le  pouyoit. 

Cependant  ils  ne  laiflent  pa 
d’être  fort  fuperftitieux  ,,  furtou 
par  rapport  au  chant  des  Oifeaux 
qu’ils  obfervent  avec  une  attentiqi 
fcrupuleufe.  Ils  en  augurent  le 
malheurs  qui  doivent  arriveï  ^ & 
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à ils  Jugent  fouvent  que  les  Efpa- 
ois  font  prêts  de  faire  des  irrup- 
s fur  leurs  terres.  Cette  appré- 
nfion  feule  eft  capable  de  les  faire 
s bien  avant  dans  les  montagnes, 
ors  les  enfans  fe  féparent  de  leurs 
res  ; .&  les  peres  ne  regardent  plus 
irs  enfans  que  comme  des  étran-» 
rs.  Les  liens  de  la  nature  n’ont  pas 
force  de  les  unir  enfemble  ; un 
ire  vendra  fon  fils  pour  un  couteau 
i pour  une  hache. 


Fin  du  îroijîéme  Folumïu 
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